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A MESSIE U R S 

D E 

L'ACADÉMIE FRANÇOISE. 



MESSIEURS, 



O 



N a reproché long-tems aux Gens de Let^ 
très cT avoir oublié dans les dédicaces de leurs 
Ouvrages^ la noblejfe de leur profejjion. Cétaic 
la faute, de leurfiecley qui navoit pas encore 
ferai tout ce quil devoit à des hommes qui en 
faifoiem V ornement Ù la gloire. Ces hommes, 
mieux connus & plus conjidérés y ont appris à 
fe refpecler eux-mêmes , & àfe montrer avec la 
dignité qui leur convient. On confacre aujour- 
d'hui fes Ouvrages à la reconnoijfance^ on les 
dédie à r amitié ; on ne profane plus cet hom- 
mage par une bajfe adtêfation, & bientôt le 
fang & le crédit ne recevront que des éloges 
mé/ités. 



V Mais c^ejl fur 'tout à ce Corps refpeSabte/, 

qtd fait une partie fi précieufe de la républiqiu 

des Lettres y quil efl honorable (F offrir le fruit 

de fes travaux. Les arbitres du goût peuvent 

feuls apprécier les productions littéraires. Votre, 

fiijfragey Meffieurs , fuffiroit pour affurer U 

fuccès de celles quohfoumet à vos lumières f 

votre indulgtnce excitera dans moi de nouveaux 

efforts pour imiter les modèles que vous offres 

dans tous les genres dje Littérature. Daigne:^ 

accepter ce tribut avec bonté ^ & le regarder 

comme une preuve de F admiration que rriont 

ififpirée vos Ecrits y & du profond refpeâ avec 

, If quel je fui^ y 



Mes siEU RSy 



Votre très-humble 

& très-obéiflant ferviteur. 

Marin» 
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PREFACE. 

S^^^^^i Histoire deSaladinfut bien 
L* l accueillie des gens de lettres, juges 
iE3Enc« nés de toutes les produftions de 
Teiprit , & dont le fuffrage peut feul affurer 
la gloire d'un Auteur. Elle fut répandue 
avec lenteur , parce que ne voulant point 
m'expofer à rhumiliation de voir apprécier 
mes travaux par les Libraires , je in'étois 
chargé des frais de Fédition , & je n^avois 
aflbcié perfonne au fuccès de mon ouvrage. 
Ce qui retardoit encore la diftribution de 
cette hiftoire , c'eft Tâflemblage bizarre de 
mille noms barbares , dont le commence- 
ment eft hériffé* Après ces préliminaires on 
trouve , à la vérité , un difcours plus fuivL 
& plus uniforme ; mais ce font des deferts 
aride? , que peu de lefteurs , peu de fem- 
mes fur - tout , ont le courage de franchir. 
Quoi qu'il enfoit, les éloges que je reçus 
& les dégoûts que j'efluyai , animoient & 

A 



îj PRÉFACE. 

refroidiflbient mon zèle pour le genre d^é- 
tude que j'avois embrafle. Au milieu de 
cette incertitude , .un Magilèrat, dont le 
Public connoît les talens & les lumières , 
dont ceux qui rapprochent connoiffent feuls 
les vertus plus eltimables encore, qui mé- 
rite d'avoir des amis & qui n'aura jamais 
de flatteurs , me chargea de Texamen des 
pièces de théâtre. Uhomme célèbre à qui 
je fuccédois , & qui m'honora de fa con- 
fiance & de fon amitié jufqu'aux derniers 
inftans dé fa vie ^ daigna approuver ce 
choix , & me donna les premières leçons 
pour un travail plus délicat & plus impor- 
tant qu'on ne penfe. 

Cette nouvelle occupation me fit étudier 
plus particulièrement le genre dramatique. 
Je montai, pour ainfî dire, derrière le 
théâtre , & ) examinai les refTorts qui font 
mouvoir cette machine merveilleufe. On â 
communément plus de goût que de talent , 
& il eft prouvé qu'on peut très-bien juger 
d'un ouvrage , fans être en état de faire 
mieux , & louvènt de faire auffi mal. L'ha- 
bitude de lire des pièces de théâtre & de 
réfléchir fur ce genre de littérature , m'inf- 
pirala tentation de m'y exercer, & je cora- 
pofai quelques drames dans mes mdmens 
de loinr. 



P k É P A C Ë. îij 

Telle fut rorigine des Comédies qui font 
taffemblées dans ce recueil. Il n y en a 
qu'une qui ait été mife fur la fcene j les au- 
tres ôû ont été reçues & ne font point 
jouées , ou nonf jamais été préfenté^s.aux 
Comédiens. 

On conçoit difficilement pourquoi toutes 
les per ibnnes qui courent cette carrière n'a- 
doptent pas Tufage de faif e imprimer leurs 
ouvrages avant que les livrer au théâtre ; il 
en rémlteroit im ^doul^le avantage. Le Pu- 
blic rentreroit da»s fes droits , K indique- 
roit lui-même les pièces qu'il jugeroit dignes 
de la repréfentation ; & quand mên>e elles 
tomberoîent , l'Auteur qui auroit eu la mo- 
deftie de les foumettre à l'examen de là mul- 
titude , feroit à coUvért'des reproches fan- 
glans dont on Faccable quelquefois j & .de 
Fhuàiiliation que dés fpeftateurs ennuyés 
ont le plaifîr matin de lui foire effiiyêr. 

Mais on s'aveugle fur (es produirions \ 
on ïè iaiffe eiKraîner par le fuffrage d'amis 
perfides ou peu éclairés ; on s'en^iivre par 
les ^oges de ces petites Ibciétés qui , avec 
du jargon & un peu d^efprit , s'arrogent le 
droit de faire la réputation & des Auteurs 
& des Ouvrages j on veut étonner, on 
croit fédnire p^r la furprife j on entre fière- 
ment dans le champ d'honneur oh l'on n'a 

Ai) 



iv P R E F A C È. 

vu dans la perfpeftive que des lauriers , & 
d'où Ton fort avec une couronne de char- 
don. 

- On fe rappelle la réponfe (Jui fot faite 
dans une de ces fociétés dont je parle. On 
y avoit élevé jufqu aux nues une pièce qui 
tomba. On étoit le lendemain triftèment 
aflemblés. LaDame du lieu rompit enfin le 
filehce, & dit qu'elle ne cbncevoit pàEs pour- 
quoi on ne rejouoit pas cette pièce , car elle 
n'avoit pas été fifRée. >> Parbleu , Madan>e, 
» je le crois bien, répondit brufquement un 
» étranger j & comment voulez-vous que 
>» Ton fifïle quand on baille »? 

Je donnerai à la fuite des^ Comédies 

Su'on va lire, des ouvrages d*an autre genre, 
y a peu d'hommes de lettres qui ne fe 
foient effayés fur difFérens fujets , & qui 
n ayent dans leurs porte-feuilles plufieurs 
morceaux de littérature. Peu t éfîitent à la 
petite vanité de Içs rendre publics. Je fuis 
du nombre , & Fon doit en vérité pardon- 
ner cette foibleffe à des hommes qui fe 
croient fécompenfés de leurs veilles par un 
peu de fumée, tandis >que raille fots illuflres 
parvenus à la fortune & aux honneurs, mur- 
murent encore dans leur élévation révol- 
tante de n être pas à quelques dégrés plus 
haut. 



PRÉFACE. V 

Un Auteur célibataire , & ils font réduits 
par riiidigence à l'être prefque tous , n'a de 
poftérité que fes ouvrages ,.& il y auroitde 
la cruauté à lui refiifer m confolation d'ima- 
giner que fi fon nom n'eft pas tranfinis d'âge 
en âge par fes neveux , il vivra au moins 
après fa mort dans des écrits qui rappelle- 
ront fa mémoire. Ses produftions , tuiTent- 
elles très-médiocres , ii fe trouvera dans les 
tems à venir des bibliographes qui les tire- 
ront de l'oubli , en les infcrivant dans leurs 
catalogues. 

Si le pénible travail dont je fuis accablé 
me permet encore de me livrer à l'étude , 
je donnerai à la fuite de ces écrits quelques 
morceaux hiftorigues que j'ai raffemblés & 
qui ont befoin d'être retouchés. C'eft le 
genre auquel je m'étois deftiné , & que des 
circonftances particulières m'ont empêché 
de cultiver. Heureux l'homme de lettres à 
qui le fort a permis de Suivre le penchant 
que la nature lui infpiroit , & qui n'a pas 
été forcé d'abandonner fes goûts & de pren- 
dre une route oppofée à fes talens ! Je n'ai 
point à rougir d'avoir reçu aucune grâce 
enlevée au mérite de mes confrères. Deux 
voies conduifent ordinairement certains Lit- 
térateurs à la fortune. Ce font , la flatterie 
& kl b^lfeire. Je trouve une égale infamie 

A iîj 



vj P R È F A C E. 

à prodiguer de Tencens à des hommes^ fi 
ibuvént dignes de mépris , & à s'avilir , en 
rampant au pied de ces idolçs qu on VQU» 
droit avoir la force de renverfer^ 







J U L I E, 

ou 

LE TRIOMPHE DE L'AMITIE. 

C O M É D I E 

en Profe & en trois Ate.' 
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AVERTISSEMENT. 



R 



Ien n^efi fiplaifant que Us Préfaces des pièces 
qui nom pas reuffi. Il fait beau entendre un Auteur 
fe récrier contre les ASeurs , contre la cabale , contre 
le mauvais goût du Public. 

Les Acti^urs jouent toujours bien quand ils font 
animés tpaf" le fucâs de leurs rôles ^ & ne font dé-- 
concertés que par les murmures du parterre , qui 
préparent & annoncentja chute dun ouvrage. 

La cabale exijle quelquefois ; mais jamais elle ne 
fera^iclorieufe dun drame exçelUrit. Des gens payés 
poi^r fiffler ou pour applaudir fc trouvent tout^k" 
coup entraînés par la foule & cèdent au torrent. On 
na vu qi!un» fois un homme planté au milieu du- 
parterre s*ohfliner à battre des mains malgré Us 
huées publiques , & crier^ d*un ton douloureux : 
« Hélas WMejffzeurs , vous me ruinei y>. C^étoit un 
miférable Tailleur , qui habilloi^ depuis fix ans 
r Auteur fifflé , 6* qui devoit être payé fur le profig 
de la pièce. On a beau mériter^ par Us mœurs ou 7 
par la conduite ^ la haine ou Feflime du Public , il 
rend juflice à lafupériorité des taUns dun méchant 
homme , comme il reconnoît lafoibUffe de ceux dun 
homme eflimable. 

Quant au goût du Public , il efi ordinairement 
bon , mais il varie quelquefois. Il y a des beautés det 
tous les tefns 6* de toutes Us nations , comme il y en 
a de moins générales qui réuffiffent dans unfiecU 6» 
qui' déplairoient dans un autre. Pans tout c^ qui 



AVERTISSEMENT. 9 

fCtJtpasfublimt , notn goût change avec nos mœurs ^ 
avec notre caraScre. Il paroît démontré que la na^ 
tion a dégénéré ; &Ji C on excepte deux ou trois 
hommes de génie , /^ Littérature a fuivi cette maU 
heureufe révolution. 

Mais comment , dird-t'^n 9 che[ le même peuple &- 
dans le mêmeJUcle » ce qui efl bon pour^Ce peuple & 
pour cejiecle efi il quelquefois rebuté , tandis qti un 
écrit médiocre réufpt ? Cela rCeJl pas vrai pour Us 
ouvrages imprimés. Quant aux puces de théâtre ^ le 
fuccès Ç(U la, chute dépendent de mille circonjlances j; 
il/àut^pour en Juger^ & les connoitre^fuivre le/pec- 
tacle pendant quelques mois ^ écouter^ voir^r réfléchir^ 

La pièce qu*on va lire ejl du nombre de celles q^ii 
fCont p^ obtenu les fuffrages du Public. Pén dirai 
les raifonsàlafin ^ Ji cependant f ai bien devine^ 
Si elle étoit jouée tille qu^on la voit ici , je crois 
qu^elle feroit reçue avec plus d^ indulgence. Ty ai fait 
des changemens conjîdérablcs y non-feulement dans 
les deux premiers aSes , mais le troijîeme efi tout nou-^ 
veau; il ify a pas unfeul mot de ce quon yvoyoit 
précédemment. Ces correSions furent faites dans un 
jour ; je remis cette pièce dans mon porte -feuille , 
d^ou elle n étoit pas fortie depuis. Si on condamnoit 
le plan & la conduite , du moins elle ne déplaira 
pas aux amesfenfibles & honnêtes. 

"-4 



PERSONNAGES. 

JULIE, femme de Dorval, 
D O R V A L , mari de Julie. 
ERASTE, ami de Dorval. 
D'OUTREMER, riche Négociant. 
LISIMON, pçré de Dorval. 
Madame LA ROCHE, Hôtefle, 
CHAMPAGNE, Valet. 



Za fcene eft à Paris , dans une falle commune 
£un grand Hôtel garni. 
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J U LIE. 

o u 
LE TRIOMPHE DE L'AMITli 

5 1 ! .. >, > I. . I ■■ ■■■■■■■ n m r 

A C T E P R E M I E r/ 

SCENE PREMIERE. \ 

M. D'OUTREMER, MADAME LA ROCHE, 

JVl A foi , Madame la Roche , on meurt d'ennui 
dans cette maifon , tout le monde y pleure ; croyez- 
moi , abattez votre enftigne , & mettez fur ux\ 
grand ccriteau que c'eft ici l'hôtel de la trifteflc, 

Mde, LA ROCHE, 
Tout le monde n'a pas fujct d'être auflî gai^quc 
vous. 

M. D'OUTREMER, 

Parbleu tant pis ; j'aime à rire moi , & toutes c^s 
mines alongces m'affligent. Que &ites-vous, par 
exemple , de ce grand jeune homme qui paroîr 



fii JULIE; 

|>longc depuis quelques jours dans une afFreu&mé' 

lancolie l 

Mde. LA ROCHE. 

CTed un Gentilhomme dans Tindigence» 

M. lyOUTREMER. 

Cefl: fort bien fait d'être Gentilhomme y mais 
t'cft une fottife d'être gueux. 

Mde. LA ROCHE. 

II n*a pas toujours été dans cet état ', il paroifToit 
^ns l'opulence lorfqu il eft venu loger chez mor-: 
le feu , le fafte» la mauvaife compagnie l'ont ruiné. 
Mais on dit que les gens de condition ont toujomrs 
rfcs reffources , & Dorval a de bon titres de no- 
WeflTe. 

M. d;outremer. 

Hé bien, dites-lui qull les porte à la Bourfc. 

Mde. LA ROCHE. 
Ah i Monficur. 

M. D'OUTREMER. 
Oui , il verra s'ils ont du cours fur la place, & a 
quel denier on pourra les mettre. On ne vit pas de 
vieux parchemins. Crois moi , mon enfant , c'eft une 
folie de périr .d'inanition , lorsqu'on a deux l;K>tta. 
bras qu'on peut exercer. 

Mde. LA ROCHE. 
Quoi! vous voudriez que des Gentilshommes la 
l^cbc à la main 



C Ô M É D t E. ïî 

M. D'OUTREMER, 

j*aimcrois mieux, à la vérité, leur Voir un moufr 
^uet. C*eft un métier plus noble que tous leurs aii- 
cctres. Servir la patrie cft leur premier devoir , c cft 
-celtii' de tout citoyen 5 mais notre bon Roi , pour 
qui je verfcrois itiôi-méme tout mon (àng , ne peut 
employer tous les nobles de Ton Royaume \ & ceux 
qui (achant que la nature a placé leur fubfiftance'i 
quatre pouces dans la târre , mettenie de la dignité à 
mourir de faim plutôt que de (è bailTer & la cueiUir , 
font des inlènfés qu'il faudroit mettre aux Petites- 
Maifons. 

^ Mde. LA ROCHE. 

Voilà bien le langage de nous autres gens du peu* 
• jple ^ nous nous vengeons par nos critiques , de la 
diftindtion que la nature , la raifbn ou le préjugé onc^ 
mife entre les npbles ic nous. 

M. D'OUTREMER* 
Ce n*eft p^ que je tpéprifc la noblcflc > je devien- 
drai Gentilhomme auili , Ç\ j'en ai la Ëmtaiiîe. . 
Mde. LA ROCHE. 
Vous 9 Moniîeur ? 

M. DrOUTREMER. 

Ouf, moi j^out comme un' autre. Mon père n é- 
toit qu'un Négociant i mais qu'importe î j'ai de l'ar- 
gent, j'achète une charge , & me voilà Gentilhom- 
me. Je fèrai pis fi on me fâche \ je me marierai j 



faurai une fille j & je la ferai Duchcffe. Pârbleu , 
quand on fait fa fille Ducheffe, on cft Gentilhom,ine> 
bu on ne l*cft jamaiSi 

Mde. LA ROCME. 

. Vous eh avez déjà les featimens , \t% tnahiprcSi • ^ 

M. D^OÛTREMER. 

Pas trop , car je paye mes dettes & je n*ai poîîit 
^e morgue. 

Mdc. LA ROCHE. . 

< Je veust dire que v<ius êteis noble , généifeux. . . • 
m: D'OUTREMER. 
Généteu:^ coinnr)e fc Roi : Ttiensi il y a quc/quds 
jours qu'un de ces grands Scigneuts Que tu cftirtics 
tant vint nie trouver , & me Ôrun cômpluiaent fin-* 
gulier. « Morifieur , vous fêtez flirpris de ma de-»- 
*> mande ; je n'ai pas ITionheur d'être connu dé 
^ vous \ je m'appelle le Marquis de la Souche , & ji2 
*» viens vous emprunter de raiçem «. 

Mde* LA ROCHE4 
Et que dites- vous à cela? * 

M. rrOUTREMER. 
«« Monfieur , vous le ferez encore plus de itlâ tz- 
» pon(e. je ne vous connois pas ; je m'appelle Mi^ 
^ gaut , & jfc m'en Tais vous en prêter ». Il m^.^é^ 
ah , ah, ah. 

Mde. LA ROCHE* 

LajTcpoùfc vaut de l'on "^ 
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M. D'OUTREMER- 
Elle lui en valut : je lui prêtai deux ou trqîs cens 
piftoles. Il eft vrai qu'il ne s'cft pas àonné la peine 
de venir me remercier j mais c'eft un aipi que je me 
(îiis (ait. Toutes les fois que je le rencontré au fpec- 
tacle ou ailleurs , il me &it un grand* f^gne de tcte, . 
en me difànt : eh ! bon jour, mon ami Migaur* 

Mde. LA ROCHE, 
Une chofè m'a furprife dans votre récit : ce nom 
de Migaut. 

M. D'OUTREMER. 

C'oft celui de mon père , qui ri a pas ëii Felprit 
d'en changer. Comme on tient plus à fcs biens qu'à 
fa famille ^ Tufage veut qu'oci quitte le nom' de fes 
ancêtres pour celui de fcs terres. Les miennes ^J que 
j'ai gagnées par mon tra,vail , font au-delà des mers 
dans l'Amérique , & je me fais appcllcr M. d'Ou- 
tremer. 

Mde. LA ROtHE. 

Hé bien, M. Migaut d'Outremer, je loue, votre 
générofité ; mais cts deux où trois cens piftoles au- 
roient été mieux employées à foulagcr quelque mal- 
heureux indigent .Dorval, par exemple. 

M. D'OUiTREMER/ 

Bon , ne voudrois - tu pas que je fuflc humain 
comme les gens du peuple ? Il faut fe diftinguerune 
fois : d'ailleurs quand on eft pauvre, il faut cire 



^ 
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^ii y & ton Dorval ne daigne pas feulement me ^^ 

luer y moi qui fais ici une aufll grande figure qu'un 

pafx^enu J'aime mieux cette jeune pcrfbnne 

qui vil avec lùî , elle eft intércflantecelle-là -, mais 

elle pleure toujours : c*eft apparemment (à maî- 

tftfïc. 

. Mdc. LA ROCHE. 

Éb ! Monfîeur , pouvez- vous avoir de tels loUp- 
çons d'une perfohnefî vettuéufe? Elle eft fa femme* 
On dit qu'il l'a époufée à Touloufe contrôle grc 
de fes parens , & que c'eft là l'origine de (es ttial- 
lieurs. Si vous connoifGez {on caraâere comme 
inoK 

M. D'OUTREMER. 

Tout cela eft bel & bon ; mais croyez- moi, dé- 
faites-vous decetrifte ménage, cela porte malheur. 

Mde. LA ROC ME. 

ïl eft fort indifférent pour mon jnénage d'avoir 
des gens gais ou tri^s. ^ 

M. D'OUTREMER. 
Oui , maïs non des gens gueux -, car encore faut- 
si que Ton paye , & je parie 

Mde* LA ROCHE. 

Us ne m^ont rien donné depuis quelque tems ; 
mais je n'ai pas le courage de leur demander ce qu'ils 
itie doivent. Cette pauvre femme a renvoyé fuccefli- 
vement tous fcs domeftiques* Obligée de fe fervir 

cïle-mcme. 
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tHe^même > je la fiirpris l'autre jour àu^r5s de fon 
feu , préparant de fcs maius ^ peu aécouitithccs à ct€ 
coiploi ) quelques alimens pour {on mari ^ £iiii|^ 
fraftc; . . % . i •• 

M. b'OUTKEMERv 
Cî*bft l^ami à kiadàhic , cclui-U. - 

Mdcv LA HOCHE; 

iC*èÀ ùh honnête homme, que je crois ihcapablq^ 
debalTcflci / 

Mv b'OUTREMJERi . 

Honnête homme tant qu'il vôu» plaîw. Mais ctf. 
n eft pas Tami qu'il lui feut , puifqu'il k laiflc dans U 
hîifere. Enfin, Madame la Roche, je voudtois chez 
Vous un peu plus de gaieté. 

Kîde. LA koCHE. 
^ais, Monfieùr> cet éttiap^er que'vôiâ îhavcï 
aimeoé n'eu; jgueire plus enjouç*. 

• M. D^ OUTRE MER. ^ 

Je Tai connu dahs l'Amérique ; il acqiiéroît de la 
felôîtc Ibrrquc j'acquérois de l'argent , & je fuis plus 
gras que lui , n'eft-il pas vrai î 11 arrive à Paris pour 
je ne ïçais quelle afEaite. Un de tifes eorrefpoadans. 
lui a donné une lettrç de crédit fur moi ^ & me l'a; 
recommandé ) mais je ne (âis qu'en. faire; II» eft fi- 
trifte ! Ecoutez ^ s'il me demande 9 vous lui direz; 
iquc je vais chez mon Banquier, & que je viendrai le 
{prendre pour le mener ii la Gomédié. Peut-être k 
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fpc^^çlc pourra régayei:. U aie^'Hol^^ (ailes 9i^m^ 
ceç tnoâ corolle. 

s C B N E IL 

MADAME LA ROCHE ^ ERASTE , JUlJt 
Mdc. LA AGCHE. 

JULIE. 

Je ùi$ ce ^e vous detnzndtz , ne foyez poicC 
inquiète , Madiiitie laRoche^ ^îent&t..>i • • • 
Kldc. LA ROCHE. 

' Re^on, Madaine , je ne vous demande tien^ je 
ne fuis inquiète 4ue de votre (amc. Vousme devez» 
Vous n'êtes point en état de me payer ,^out eftditi 
j'atiendraijôferoisphis fi vous mêle pennettiez. • .« 
J*ai quelque argent. • .... Si vous vouliez arâ ûim 
façon. , . • . • 

JULî'EA/^ 

ïlieu! devois-je m attendre i cette liumiliationt 

ERASTE* 

. Ce intiment eft bien honnête. Allez^ Madame Ift 
Roche , votre ^zele eft Htgne d'éloge. Ne foyez point 
«a peine de ce qui vous eft du , je vous payerai avaat 
la £a du joat \ je tous en donne m» parole» 



COMÉDIE. 19 

« 
" ■ ■ I ■ I, 

SCENE I IL 

JUltE, EkASTE 

J ULIE. 

V Otj5 voyez raviliflcœcnc oè je fuis réduitc^i 
Mon indigence devient {mbiique , ic la honte eft 
moins fupportable que la mifère. Je veux fonir de 
cette maifen -, je veux payer cette femme craellement 
généreufè. Hélas i j'ai vendu fucceilivement tous mes 
effets. Il ne me refte plus que ce bijou # mon»amJk 
bague^ C'eft le premier gage de la tendrefle de Dor* • 
val. Tavois juté de ne m'en deflikîfir qu'à la mort. Si 
j'oibis vous prier. • • • • ^ 

ERASTE. 

Vous n'en êtes point encore à cette extrémité. On 
pourra (ans ce moyen. 

JULIE- 
Ehl ne m'obligez pas de me icrvir encore de ces 
âmes avides & barbares^ qui partagent avec a autres 
fripons la déffouille des malheureux , & leur ven- 
dent même le droit de les voler. Si vous favieïquei 
prix ils ont mis aux effets que j'ai été forcée deleut 

cécUr! 

E RAS TE. 

Oui , une Vitalité auachée à la miftse 6c qui Tag^ 

3ij 
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grave encore , c*eft qu ^llcfcuiblc anéantir la valeur 
même de ce qu'on pcflede* A part.W faut au moins 
lui (àuvcr cette bague qui lui eft fi précieijfe. Haut* 
Donnez , je remplirai yo§ vues, 

JULIE. . 

L'argent que vous pourrez en retirer fer vira du 
moins à m'acquitter. 

eraste/ 

. Mais pourquoi vous livrer au dérefpoir ? Les tetm 
changeront. 

JULIE. 

Et txiQn état n'en deviendra que plus malheureux* 
Dorval a contracté des dettes, qu'il ne peut acquitter. 
On lui a fait figner des lettres- de- change dont le 
terme e(t expiré. 

E R A S T E. 

J'ai fufpendu ju(qu*icijes pourfuites de fes créan- 
ciers. Je les verrai, j'obtiendrai du tems encore ... 
Hélas ! pourquoi la fortune a-t-ellc mis des bornes 

à mon zèle ? 

y . * JULIE. 

Je connôîs les (acrifices que vous avez farts à Ta- 
mitié.-Vous vous êtes même charge de quelques 
dettes que vous pouviez acquitter. Votre probité ne 
vous permet pas de contraAer des engagemens au - 
dcffus de vos forcés. Si tous ceux à qui il prodiguoit 
le nom d'ami , avôient une ame comme la vôtre ^ 
aous ne ferions pas fans rdlburcci^ 



COMÉDIE. xt 

E RAS TE. 

Hc quoi ! vous n'avez aucun parent dont youf 
puiffiez folKcitcr le fecours ? 

JULIE. 

Le Ciel m'a rcfufc la confolation de connoître 
l'auteur de mes jours. J'étois au berceau lorfquc 
mon père mourut. Il ne me laiflapour tout bien 
que les foins d'uçe tendre |ncre , qui m'emmena 
dans le fond d'une province. 

E R A S T E. 
Je n*avoîs jamais fçu par quel enchaînement ic 
malheurs vous êtes parvenue à cette triftc fituatiôn.' 
Je n'ai connu que les vertus de Dorval , & j*ignorc 
(on hîftoire. J'ai appris qu*il vous avoît époufée à 
Touloufe malgré fa famille. Comment votre mère 

a-t-elle pu confentir ? 

J U L I É. 

Je la perdis dans le icms que (on fecours tn*étoît 
le plus ncceflaire. Mon état , ma ^uneflc , mon in- 
nocence excitèrent U compaffion d'une femme ver-» 
tueufc: c'étoit la mcre de Dorval. Elle me reçut 
dans fa maifon & m'ékva avec fon fîk. O tcms à ja- 
mais cher à ma mémoire i Nous nous voyions tous 
les jours fans obftaclc : notre cœur s*ouvrit infenft- 
blemcnt à l'amour fans le connoître. Elle mourut 
cette femme refpedahle, & je ne pus demeurer avec 
dcccnce dans cette maifon.^ On nous fépara. Ce fut 

Biij 
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alors que nous nous furprîmes des (êntimens que 
nous ignorions. Dorval eut l'imprudence de Ëiire 
l'aveu d'un penchant qu'il ne aoyoit poîpt crimineL 
Il m'o&ic fà main contre le gré de iês parens:.. »k. 

ERASTE. 
Et vous eûtes l'imprudence de l'accepter \ 
JULIE. 
^ La crainte de le peidre^ma tendreilèj (es (et- 
sneris 9 (es pleurs > que vous dirai- je enfin \ Ma raiibn 
s'égara, mes yeux fc fermèrent fur Tavenir,^ ic je 
m'unis à lui par des liens indilTolubles. Le père » qui 
étoit employé dans les Colonies 1 apprit bientôt ce 
myfterc ; & ^uftcment irritç ., il fit fortir fon fils de 
£1 maifon ^ après lui avoir fiât livrer les biens de (k 
snere. Mon époux quitta (à patrie , changea Ton vé^ 
titable nomj&.... 

ERASTE 

Enfin y (bus ce nom emprunté , il vous a conduite 
à Paris , ou il a diffipé cette fiicceffion qui étoit a(Ie2; 
confidérable. Le Ciel s'eft vengé de la défobéiiTance 
paternelle qu*il ne laiflè jamais impunie* Heureufe 
encore que le crime qui fuit ordinairement ces liai* 
Tons illicites > n'ait pas flétri vôtre ame. Il vousrefte 
JesreiTources de la vertu & la tendreflc d'un époux..% 
JULIE, 

Je crains de l'avoir perdue. Cen*cftpliiscet amant 
tendre, Tournis ;i çomplaifant^ c'cft quelquefois un 
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maître liur âr âtrouchcw Se$ jzvix égâirés Tenaient 
ffie reprocher (t% ùialheurs. H hé me cherche plus ;; 
a m*cvitc -, la mifcre a àlgri foti cara(acre,,éc-ré^eiHÉ- 
èaxïs lui une jaloufie que je ne lui connoUIm pc^^ 
9ui m^^ffenfe. Tout cje qui^ m'approche lui fait omr; 
hrage ^ & Vous êt-es le féul. 

E R A S T E. 

Je ne croiis point exciter dans lui* ce lentimenr» 
Mon cceur cioit lai- être connu > tnais je- ne fais par 
fuel motif il fe refufè àla feule confbiaiioii qui lui 
refte dans (es n^atheuc s ^ celle de verlèr (es chagrins 
dans le (èin de Tamicié ? Il femhle s^éloîgner dé rnbi * 
il me rd>uter^& H je lui étois moins attaché*.. • • • «. 
JULIE. 

Ah l'ne fàhandîc^nnezcpas , ami- généreux, c'eft tvk 
TOUS fèulque j'ai encore quelque çipérance» Pardon^ 
Bcz-lui des torts dont fon cœur n'eft point cou-* 
pable» M vous aime, il me l'a dît cent fois. Ne lui 
jfetirez pas vos conièils dans rétal a^cux ou il (% 

trouve. 

• E R AS T El 

H peut compter (iir tout monzclcé Eut-Hde^ 
torts mille fois plusgratids encore ,m'eût^il accable^ 
dlnjures & d'butrâges , j'oublie tout dèç qu il eft: 
malheureux. ... . . • Ms^dame j efluyez vos pleurs. Le^ 

Giel récompenfèra enfin votre confiance.*.. •• A 
fart.j. . . • Tendre amitié , faifons notre devoir 1 Haue^ 

Je vais exécuter vosoidrcSiu A paît* Allons iqnt 

Bi^ 



facrifief âut befoins de mpn.anii. Ah iiî la pauvreté 
c(l affreufc, c'eft de mettre Thommc dans l'impuift 
fancç de (oujagcr (es maltieureiiir. 
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SCENE' I K 

JULIE, DORVAL. 

Ç D R V A V 
N hoimne fart d'auprès de vous, 
JULIE. 



iC'eft YOirç amh 

DORVAL. 

Des amis î En eft-il dans Kindigeticc ^ 
JULI R 

Il n^eri fli't jamais de (î tendre : diftinguez-Ie de çctto 
foule d'amis perfides. Comblçs de vos bienfaits , ils 
vous ont eu^-mêmes entraîne vers l'abîme, & ils 
yous repoufltnt , au Heu de vous prêter une main 
fecourable. Ah ! quelle différence i vos ma%urs, 
loin d'affoiblir fon amitié , fèmblcnt lui donner 
Mnç nouyell? adivité. 

POIIVAL, 
De qui E^rle3^- vous donc? 

JULIE, 
. Votre cœur devroit wu^ 1 avoir nomme. .Quel 
kutrc qu Eraâe ? ... « 



D OR VAL. 

Eh ! que m'importe la pîtic ftérîlc qu'il daigne 
ITî'îiccordcr & qui m'avilit encore ? Croyez que fî 
jg niédipcrité de (à fortune ne lui donnoit un pré^ 
jexte de me rcfufcr tout fccours , vous le vcrric* 
gufli dur , aufl^ barbare que les autres. Il abu(è du 
privilège de Ton état pour m'accabler de (à morale » 
^ ne me fait valoir fa prétendue amitié , que poi^ 
^vôir le droit de m'humilie^: par fps leçoiis , &c pouc 
jouir cruellement de l'avantage que mes &utes fem-? 
blent lui dontjer fur moi, C'éft par aipour-pjropçç 

qu'il me refte encore attaché* Vous paroiflc25 

furprife Vous* le voyez peut-çtie d'pn autre 

JULIE. 
• Oui , je le vois d'un autre œil j & je croîs le mieu^ 

connoître. 

D O R V A L, 
Vogs? 

j u L m. 

J'admire combien vous êtes ingénieux à augmen^ 
ter vous-même votre infortune : vous vous rcfufezi 
aux douceurs de l'amitié dans le tems qu'elle vous 
cft il nécefTaire, Vous açciifez de cliffimulat^pn, l'ame 
la plus honnête. Dorval !. S'il ne peut npus donnei^ 
des fecours > fes cçnièils peuvçnt nous être utiles 
dans rétat af&eux où nous fbmmes réduits. Echaulfcs^ 
aigris , troublés par la douleur & le défefpoir , quqj 
parti pouvons-nous prendre de i^ous-inêmes l Ecou? 
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tons un tmî , il ramènera noue ndfbn q^aréev St 
;yous £i?iez avec quel intérêt K » ^« 

DORVAL. 

Je ne doute pas qu'il ne prenne intérêt à ee <fA 
tous touche > Madame; laiflbns-làcethotnme que 
vous défendez, avec trop de chaleur. Je vois biei> 
que mes malheurs ont agi (xxc vous-même.. Vous ne 
tenez plus à moi que par des liens que vous abhorre]^ 
peut-être en fecrei. Votre amc ^ done la fcnfibilité 
• s*efl: ufêe par mes dilgraces , cherche autour d'elle 
des objets pour (è diftraire , ic Eraftc* «. « • » 
JULIE 

Dieu! Quel reproche ÎDorvalîOmon époux t 
eft-ce vous qui me tenez, ce langage ? Ingrat î&que 
n'ai-je pas fait pour te plaire \ Tu m*as arrachée i 
mon repos \. tu m^às aflTociée à ton fort funefte ; tu- 
mis entraînée dans une ville étrangère v je t*ai vu 
t^éloigner de moi ^ fuivre dés confeils dangereux ^ 
diiSper Théritage de ta mcre v je t^ai vu te livrer au. 
)eu 1 à la débauche. ..•.•. Pardonne ». mon époux ». 
c^eft la première fois que ma bouche s'ouvre au re* 

proche J'ai fouffert , j'ai pleuré dans le fi- 

knce. ^. « • • Parle , ingrat ! mes plumes om - ellef. 
îamais frappé tes oreilles f 

DORVAt* 
. On vient , qu*6n ne s'apperçoivepas de vos pleurs,. 
Hentrcz. « .. • • 
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SCENE V. 

MADAME LA RO CHE, DORVAt 

Mdc. LA ROCHE. 

JL A pauvre femme \ Je parie que vous Tavcz mal-* 
traitée encore, car je viens de la voir fortir en pleu- 
rant ? . • . • Au lieu d'adoucir fès chagrins. . • • Sa fi^ 
luation me fend le cœur. Que n*eft-clle plutôt la 
femme d'Erafle » de ce galant homme ï. ... Sans lui 
elle feroit morte de triftcfTe mille fois. 

D O R V A L. 

Il vient donc la confoler en mon abfcnce^ 
Mde. LA ROCHE. 

Oui y tous les fours y Se ily réuffit ; car elle me 
paroît moins trille quand elle le voit* Vous devriez 
être bien reconnoiflant des foins de ce tendre ami» ' 

D OR VAL- 
Je le fiiîs beaucoup , Madame la Roche. ..^..A 
van..*. Tous les jours!.... & elle paroît moisis 
trifte î . . . • Pourquoi en mon abfence ? . • . . 
Mde. LA ROCHE. 
Il a un peu plus de foin de votre femme que vous^ 
même. Auffi elle ne manquera de rieiu 

DORVAL 
3e ne vous entends pas.. 
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Mde. LA ROCHE. 
Je le crois bien , car vous ne vous en foudca 
guère. Il doit me payer aujourd'hui. 

, , D O R V A L. 

Lui? 

Mde. LA ROCHE, 
Il «l'en ? donné fa parole. & j'y compte, 

DORVAL, 
Pour m^ femme? 

Mde. LAROCHE. 
Et pour vous auffi. Voilà ce qu'on appelle un 
ami. Vous en êtes charmé , n'eft.il pas vrai? Vous 
»c vous y attendiez, pas î 

DOJIVAL. 

Non aflûrémcm.... ^ /><!>?..., Quels horribles 
Joupçons I. . . . Julie , ni'aurîez-vQus trompé ?.,... 

II ne me manque plus que cet affront Je veux 

éclaircir cet affreux myflerç. Ah , Erafte \ . 
Mde. LA ROCHE.! 
Je J'appçrçpis. Vous allez juger par.vo»« même. 

D O R V A L. 
Non , je ne veux pas le voir. Je vais pçnfer aujc 
moyens de m'acquitter jivec lui. Nç lui dites pas 
quç je fuis inftruit de fa gcnérofîté. Suivez-le s'il entre 
chez Julie. Je vous rejoins dans le momçnt, Ufôn^ 
Mde. LA ROCHE, 
te pwYW bpmmc { U «'çn va tout téioui, Mîû« 
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Vôyet fà dclicateflc* Il ne veut pas être înftruit^ 
pour laiflèr à fon ami le plaifir de le furprendife. ' 



L 



s CENE ri. 

MADAME LA ROCHE, ERASTE, UN VALÉt/ 

E R A S T E i patt, 

'Argent cftfi rare , que j'ai eu de la peine 4 
ti%uver celui dont j'avois befoin. Enfin j'ai réuflï \ 
ic maigre mon indigence , j*aî eu le plaiiîr de ren- 
dre uri fervice à mon àmi. Mais j ai dû lui épafghcf 
la honte de recevoir, non moins fenfible pouir une' 
ame délicate , que celle de deinandcr. . . , • . ^oi/r, 
Julie cft-cllc dans fort appartement î 

Mde. LA ROCHE. 
Oui, Monfîear* 

ÊRASTÉ. 
Vous lui remettrez cçtte bague , & . . .; 

Mde, LA ROCHE. 

f, 

Ty cours. 

ERASTE. 

Non 1 attendez un moment. 

Mde. LA ROCHE- 

Permettez Je ne yeux pas diff crerr •« « ElU 

fippdle^^.. Champagne ^ ^ 
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LE VALET^ 

Mde. LA ROCHE. 
Porte ce bijou à Julie de la part d'Er afte. . . . • Vas 
^ -donc. • • • * ^ A, pan. La bonne femme 2 Elle fera bien 

E R A S T £• 

J'ai mis entre Içs mains de votremari ce que mon 
ami vous doit, & au-delà. Vous garderez le furpluf 
âc «t argent pour ravenîK 

Mde. LAROCHE. 
'A pan. L'honnête homme ! Haut. Ne voulez- vous 
toas entrer ? 

ERASTE. 

Je ne piiis fn'arrêter. 

Mde. LA ROCHE. 
AII^ , Monficur , Dieu bénira vos bonnes ce- 
lions. Au Valet qui revient. Hc bien J 
t'E VALET. 
Elle a reçu cette bague (ans rien dire , mV de- 
mandé fon écrîtoire , & je Tai laiffée griffonnant (ùt 
dm papier. 

Mde. LA ROCHE. 

Paffe à ia cuifine/ fais mettre le couvert dans la 

grande falle, monte chei lebon homme Lifimon , 

4cmand^iui s'il veot encore dîner tout feul dans & 

chambre.. Dis- lui que M. d'Ouq:çiiier cft.fQ«i* ^ 
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^u îl tevîendra bientôt Retourne chea Julie , & voit 
û elle a befoin de quelque chofé. Cours. Iljon, 

SCENE FIL 

MADAME LA ROCHE/BORVAL. 

^orvàl entre en rtifâxu-^ la. tiu haiffie^ le chapeau fit 
les yeux ^ & Vient heuner MaJame laAoihe^ 

dorvaL 

Ah i He bien ^ que vous a-t-îl dit ! 
14de. LA ROCHE 
Demandez plutôt ce qu'il a Êdt -, on ne trouve 
plus des amis de<:etteeipNfc...... En vérité ,il faut 

^e vous ne foyez pas capable de bons procédas ^ 
puifque vous oc voulez pasy croire.** ... . Je vous 

Tavois^ien dit, .^... Là^ êtes-vous convaincu ^ ^ 

DORVAL. 
De quel galimatbias étourdiflèz-vous mon oreille^ 
'Ayec vivacité'. Que vous a-^-il dit î 

Mdc. LA ROCHE. 
Peu, de chofe dans Je fond -y mais chaque parole 
val oit de Tor. •.. «Donnez à Julie... . J'ai donné à 
n votre mari ^ &• .^ . je donne , j'ai donné v^ Y a t-il 
cien de plus riche que cer mots là ? 

0GRVAL. 

£xpiîquez*vous I encore un coup^ 



li J P l t Èi 

RlcJe. tA RÔCHÉ. 

Votis trie devez, depuis le tems que VOusâVrt 
' cefl? de me payer , fîx cens ; 

t> O RVAL. 

Eh ! laffféi-Jà ce corapfe ^ je vbiis payerai (i |é 
Vous dois. 
. J Mdc. LA ROCkÊ. 

Non , vous ne ttie payerez pas ^ car vous ne iAi 
devez riefî. - 

. DORVÀL 

Commenta 

l^dc. tA ROCMk' 

Êrafté.'. iii* A • 

• D O IW A L 

Hé bien î 

• Mde. LA ROGHÉ* 
tié bien , Ëraftc , votte aiiiî. ■ 

DOItVAL 

' li Vous k payé > 

Mde. LA RÔC lîÊ 
juftc mente 

DO R Val/ 

Et vous aVez pu recevoir ? . . . / 

Mde. iÀ ROCHE. j 

Bon î ce h'eft là que la moindre de jfès galanteries* 
Qafaitpréfemàjuiieir,^.^ , 

0ÔllYAti 



dorvaL 

Uapréfcnt! 

Mdc, LA KOCHE.a^ec jpU, .. 

il lui a envoyé devinez. 

DORVAL i/w. 

tlnpiiCëntl 

Mdc- La RÔCHt 

Une bague d'un beau & gros diamant i.^JÉZ/^nf 
Ah, ah', ah, 
' DORVAL. 

A ma fcmiiie'l.,.\ Quoi! Vous oftz louer cette 
aûion & vo.us prétei: àunc telle infamie ?. .. . Brw/C 
qmnune. Donnez-moi cette tague. 

Mde; LA àOGHÈ. 
Je la kl ai fait rem.ettte dans le m^menn 

. , , DORVAL. 

Avec m crL, , . . EIlç la reçue 1 Ah l mon malheui? 
cft comblé, Ilji promené avec agitation. . . . . , Per- 
fide! «.«.eu àeportera^ pas \o\n,^.^.i.A Madame 
la' Roche çu il rencontre. Retirez vous. 

Mdc.'- La RÔCrfE. 
*- Dieu ! quelle fureur IctranfpbTte Îpotval/Ecbiitèz* 

DORVAL, • ^ 

Laidèz-moî. 

•••.'-' 'ri 
Mdc. LA ROCHE. 

Vous êtes dans 1 erreur, vous ne ni'aycii pastoia^ 
fris. C ** 



U X U t t Ê^ 

D O R y A L. 

Hem! 

Mde. LA ROCHE* 

Vous pentèz donc que cette bague eft un pre|èiit 
qu'un splant Élit à votre femme) fi, Monfieur i 
pouvez -Vous crojre Erafte capable de fervir une 
pareille intrigue ? Cela eft horrible 1 fUe çft ï lui 
la bague , fe %ov^ l'^i d^à .dt^.. . . Ç>'eft lui qui en 
%it ^réfènt à Julie. Dorval fait un tu^nuvemt/uJfifit- 
reur. Fuyons , il pourroit dkos Ton etnpprte^ent. 

^çj^^M ri IL 

DORVAL,T.tN VALET. 

Il Je froment , fait des exclamanons. 

V> I E t ! eft-îl pofliblc 1 Voyons comment elle 
Qjfçra Toutenir rtia préfence. Il s'avance bru/fuemene 
vers la chambre ^ rencontre un Valet çui tient une 
lettre à la main ^ le heurte dh le remerfe* . • • é Où eft 
Julie? 

(ortie. . 

D OR VAL. 

Où va-t-ellc ? 

LE VAlET* 

. 3c ne $is« 

i 



C à ^ JH £f I E, )| 

t^d fifàèt tieàslu U ) 

LE VALETv 
C'cft'àné létirev 

î?QhYA^ 

Le VALEt. 

bcjulié. 

ÔORV Al. 

Donne. . 

hl Y A LIT. 

Elle n cft pas'pour Vous > MonlîeUr ^ elle ma JSt 
de la reihettjcç à j^tade iorfcaj^il i^jrieiif^. 

P9RVAL. 

i2 /tu arrache ià Uan. î>onne » te dis- jcu. Li^ns 
il la lit avec frécipitanoa > ht* mains tremblantes Je 
i§l(^ « PouifquQi çpnfiçT \ 4^ ^omcfti^nça cp frf 
* rs'.Çf S?^ <!? '« ^Hff Ç« 4p cÇ ^e l'ai <*? PlW 

pge de U tcodrçflè .... d'^rfftç I d« çe ^^« tu ^ àp 
l^lus ehçf { Pçr|de.l /< fQj?|ifl«f^ « l\ f^I^t ' «Pftîrfeigt 
» Yovt5-ni||tif. Po|«al ^^uit^w ^#« 4»è9"H «ul w> 
-* VSmpm'^' Vç^J?? » t>en(|nc ^ |4«ffÇ,4» «ni '*, iî^ 

Cij 



PL ■ /' It* t î È,^ 

» Quel facrificc ^^\ Il décldrêia lettre avec fiireur...l 
Hé bien , fortune cruelle^ fuis-icaflTcz itialhcutéàx ! 
Ta rage n'cft - cHc point aflquvie ? Ciel ! qui me 
pcrfécutcs , termine enfin tous mes maux., çn h^'c- 
ciafant de ta foudre. Je vais juftificr tes rigueurs. 
Cette main (aura ' me vbnger dès coupables qui 
m'outragent, & ta pourras 4éformais me punir (ans 
injufticc. .; 

Vin iufTdm^ A3:e. 



' .j> 



i 



A C T E I L 

S CE NE PREMIERE. 

JULIE. -. 1 

L"tflrehtré. . ...11 m'a demandée ., Il cit fortî 

tn colère. ;.. Il a parlé à rhôteflç , & cette femme 
lié-revient point. Que lui a-til dit?..,. Dorvalî 
♦AW que vous êtes changé ! Qu'eft devenu ce tems 
'où Taris- ccfle attaché à mes pàS , vous vous repro* 
chîte' les inftans qui pouvoîcilt vous (eparer de 
*JuIîe^!' où vous oubliiez dans (es bras toutes' vos 
Mifgraccs î' où vous mêliez des larmes délicieu(cs, à 
**celllfs'què fa tendre(re lui faifoit répandre i- Parçns , 
\ namis"> 'patrie , elle vous tdnôît lieu dé' tout.* Julîc 
*étôît -pô^r vous Tunivers.^' Que les girand'es Villes 
'fonrperoft:rca(cs'^àti3^ rildeitts 1 Dans un (impie hdk 



ur rp'çut ctCp fîdcla Une conto- 



C 

mcau votre cœiîr i 
latioamcfoutcnoît dans,Vniifcrc, c'eft qu'elle vous 
Mmeneroit^ nioi\ cju*elle réuniroit deux çœq,r5,«.w 
Ah ! ils'fi'bnt jamais ctc fëparés. ..... Ôui-x yqys 

'nTainicz toùiours. • . . . Mais où eft-il? Que tait- U a 
prcienV-T*- Si, poufTc pai; la aùrctc des nommes^ 
il alloiL.. . . .'. piflipêz ,vos foupçpns cruels ;, ji^ ]e 

vois vçriu:^ Ja'jôîç rentre dans tnon zmc. ÈlU coure 
k lui "tes 'bras levés pour temhrajjer^ Il la. reppu/^ 
avec violence ; & comme ^ /^5 tfi prête a tomber ^ il lui 
prend ^e bras & lajbutient chancelante , de Jort^^ue 
* cette J^t^anon.faJfetableoM. pans 'U cou^\ deîajcqa^ 
elle s'approche infen/iblement d^uh fauteuil ou eîlê 



s appuyé. 



JULIE, DO R VAL. "^ 

6 O R V A L là repoujitmti, 

L o I G N I z-vpus de moi. 

.. JULîi • , 

*--'jùfteeicrî • ' • •■ •.-.",. 

DORVAi;,. --4 

Tu .riraplorcjs en vaiiî ce Ciel quç ta cot^ui^ 

' ouitagc.*'"' * ' , ^ % ^ ^ 

J U L'I-E. ' '■^" -'^^^< 

Ou ai- je 4onc faît i '^ .'** . .^ 



^i c 1^' 



■ [. .■ ûÙKirkU 

Ûfpfolbié àé fax vie ! C'ëit toi qui as caufe ïom 
ttitfj àîilKéufs. tii as conîiû i%i <!ë là (Iduâion AÏ 
fOh ctfÊincé i iù is cènéu 4ês piegis i nu jeuhê^ » 
ètihi^ré ma ràiibn , troqipc mon è(pcrânce i tu m as. 
Utiàcl^é at$ hràs paternels $ tu rh*ai attire là Iiaioe êb 
|â l^alcciiâlbn (lii iftèiileùr des j^étcs \ îù îxTas çànr 
dû\{ (faBImè ëh àfumc. . ^ , . . N^âlHeUceuîê I & .^u ih» 
CÔniÈtes 4 in&iiiie4 

<^dê|}c voîi ièrriblc a ttâppé moiî arcille ! . . . . .^ 
tà'èc Vous ^ . . '. • Q borval \ o mon époux ! 

\ ' P. pRVÀL 

Ton cpDU3(i Tu les a irahis les devoirs (acres que 
' ce titre nmpofoit ; tu îçs a rompus les liens qui 
Vatiachoitht ï ma cleftit\<ë. Th vfi triompheras p^^ 
4c ta (lahifon \ \c fâuf;ai* •• • • « 

Jf Uf.L I E à dimirevapoide. 
Je me meurs. Hclas ! 

Julie ! . ... Que Êiir i^f . . . ^ Dieu ! quelle fsAz 

JULIE pleurant. 
I^oui^quoî ixiçr^ppeffe^ à ïa yie f. • . • druél ^qùan^ 
^u me donnes la morfr? 

ÔQRVÀL 
Qi|î,»^^« j|e devrois laver dans ton ÙÀ^ i*o^ts^ 



COMÉDIE^ 3^ 

qxA me déshunotë : :; : fi }C itâoil Siii transports 3q 

ma cokrc^a • • 

JULIE, 
Frappe. ••.,; 

D O R V A L s ^*y^^ '^'^ tfpcc^ Jt atuninjfcmeru^ 

EiperC'tu.me tromper encore ?.... toi que Ta I 

tant airae : . , • « toi pour qui j aurois Sonne cent fois 

ma vie ! , • • • Ah \ j*eti tpûgis. ; • , • . Aurois - je pu 

pr^diri»^.* UArofS - je pu^^ &oire capable à'imo 

perfidie.. •• i; noire! 

JULIE. 
, Frâj^pb ; ifob ècfpfciae mot vertu; 
DORV.AL. 
Ta venu î Ce mot réveille toute ma rage, .,..*. 
Va... .. je t^àbàiîdbrtnQ a toî-niciéc. l'on' éœilr de* 
viendra toâ propre èourêau. Dçfôt^nâis étrâîjgërè 
pour ifioî , td pourras té couvrir crôpt)éôl)rfe fins 
me fîirc roiigïr; . . . iht imirâJ/cJH pH^tiic. Lîdlfti 
xùoult/bn. 

i c £ i^i ///. 

jULli 

1 ]L Î5ft , iï ne m écoiiti? poihf. lie k^çi criro^ élÂ* 
t-îi m accufef ? . , . . Mais ou va-<-îl' ? ftc^ienç ; fâ^ 
bîrc 1 . . .. Permets qiic je mi juftîfie : rcna^iAôî ^ 
tcudçcflc ji OQ dpnnç-moi la mort. 

Civ 



S ç ENj; /K 

ERASTE, JULIE ' 

— '■ E RAS TE. ' '' • * 

J[V1 A. D A M E ;, quel nouveau malhçur ! . ^ ,V 

. Il fort d*icî. . . • . Il cft . ^ans un oiat. ♦.,♦!, D m'si 

traitée. • . . Il ne fc connoît pliis. 

EAA.STE. 
Ce trouble qui: vous ;vgitc.» m'çffrayc, Ma<)âQie, 

OÙeftDorval? . ; ,^ / 

juiIë: ^ 

; ÉVrt un furieux dpnt le icns cft aîichc : je craina 

tput de (z, rage,, . • Àju nom 'dç ramitic ^ ne Taban- 

4onnç? pas ^ fof dçfefçoin Suivez-le , ne le quittez; 

pa?^ .^ ^ Il jpeut ^ dans foni égar^^nent > fc poçtçr 4 dçç 

Ç5çtrc|iîitcs. 

f RAS TE. •— • 

Vous m^cçôuvçntezTVâffùTrcz yos. (chs, T3ê"quç^ 
Clfroi votre «Vnè eft-elle Aific ? ^ *- 

^ Is^ (IçnrieeÀ etiçprç plus éçarce. Si voi|5 cte&icp-i' 
iî^Iq à ]a pitié, . . ^. Erafte ! ne difierez pas : alîe^ 
/ 4pPÇ- Il çft fprtî p3?-I| •^ratpetie3&-nipini9n épojuX| . 
«ttjçipçurs, 



c M È n i.é. 4t^ 

.Modçrçz votre dpulçur \ Tj courSt ? 

ï)orvai paroit , il s* avance avec une fureur tran^ : 
fuille, lance un regard de çol^e JurJidU. 



m^f^ 



S c EN E..r. 

ERASTE,..pOJl,yA^L; JULIE, 

AissEznous. 

- J U L i 4 '" treniblanty 
IJorv^, Ecoutez. . ,. * ,' 

DOR^.y.ALiranwnziwv. ;.,-.., . 
Laiflèz-nous , vour dç -je. EUe obéit 



,m^^ 



_ SCENE :V^L''' -: -'^ 

" "pÔRVÀL^ ERÀSTE, ; J 

R V-AL.<^ 
^y ht s- tu qiiéls fônt ' les devdirs <îc ràniitié î" 
E»4$XRI 
Je £u's plus, je (àis Içs^circrcri -: £ :..j z\J: . '; 

Celui qui (bus le npo^^dç l'amitié auroic (eic{ttfC& 
fçnîmcdç{bnami?r.'.r ' ' ' 

■ JV. » .-.-r'» '••'-'^ - -^ 



*t 


J U LIE; 


' 


EkASTE. 


Seroit un 


P O R V A L. 


"Hé bien \ 


; to toiinols à ce peti^ûn 


Qui î 

Toi 

Moi? 


E RAStÊ 

DOkVAL, 

ikASTEi 



DORVAL, 

Toi traîtr<^ , qui , fous une feinte amitié , es vchtt 
s»*enlcver le feu! faden que h'fyttiàiç éùi ictpoÊjè ^^ 
\ ^lon honi^çur i i^KBSntiir de àuKci 

\/'' BkAS TE.' 

/ \ ÏHftïîfë ! Ceft eteîîc là te iroiîf ^ ti (mmt qoî 

/ \ tanime !Va/tu fcc fais pWç.^.^.^Tp ofes foup- 
(onner la féixime la plus vdtcueute» Tami le pla^ 
tendre 1 ' ^ 

n O R V A L, 

Tu crois m'abu^êr par ce détour^ tçfoufttairç^ 
ma vcagcSacë, 

ÈHAJtÉi 

J'en dois une à toif «UtHtê;- 

DbRVAL 

De te Étire rougir en te pardoon^nit 



Ç A^ É s } E. 4^ 

DQRVAL 

J'admire avec quelle adrciTc m cherches i câliner 
XM colère. 

E ft A S T R 

çompaiTion de ton écaç. Des inyMi ^lié jfc' ife fô^r 

porcerois pas danîJ ufi oàtifb y )e k$ pardonne à mon 

i(bii ïIms rinf<Mrmn^. ./ ^ .* \ . 
DO R VAL, 

Ton ami! Moi! perfide. 

E H A S t £. , ^ 

Ta m'inuilces, Se je vas te punir. En mt 

ii}{&fi&âtVji ^HA Mal delcëhttft àaei'ciAiBfdSe- 
mens qui m*o£fen(ènc. Sur quoi portent tes foupr 
Çonsi Parle. 

DO RV A t. 

Us fi>nt de lAtike* à fa'i^ofi befom d'aucune 
pteuve'i ton crime m'eft connu. 

BR A, S TE' 
Vn ertfik! mot U'ainrois pa (ouillccfnèvte «fuite 
^ion ma^Kennête l J'xurbiiB pir ajofSer atiix nâl* 
kthiï xk trian inà^ psi h t>ahtfan hi pilùi ùanel 
Ah! que tu me connois.mal l Ecartç de tes yeux le 
"^ande^u qui t'avcugié , 6c juge-moi de ùng froid. 

D O R V A L. 
-Peiit'on }oirtdre tant de' diâimuUttoi\ltant de 
fctfidicî Tti>îiK> iCî K dUbis un mot» ujièrots con- 



éi 


i / P" L / v^s ) 


] 

1 

! 


.. P»r!e. 


. E R A S T E. 
DO R V A'L. 


1 



Non , je ne veiix poim XÀ convaincre. Je veux 
;lïic venger-. Tes nifcs fontinjutHcs. Dcfends-toi. U 
met Vipit a, la main. 

;'.'•. .. ' : ER,A:5iT E 

He bien perce , fi lu Tofes , ce cœur qui te fu« dé- . 
voué. "' • • '^ ■^'' ^' 

S C E N E ;V IL 

DORYAL ,:ERASTE, iM.: D'OUT^IEMER.: 
/ ' tAi b'OXJTKEMlKV ^^ la couVfe. ^ 
JlI O l a hé ! itrxncs/bài O ^ 

Tu. me crois aflcz généreux poitr rie pai t'arrachtr 

la vie. Lâche fuhôrricur' , je tt croyois du courage ^ 

nu ne mérite pas de mourir enUiommè d'bonnèùr.... 

On vientk.Tu ne m'échapperas pas.* Je te fetrob- 

verai. Il vpui finir ^ M. iOutrtnkr tairèufàr Uhnés^ 

^ 'M. D* OUTRE MER. -''•*•' 

Ecoute , mon brave; on a vu dans la forct*quatre 

coquins qui attaquent 'le^ ' paflàfts. Vas t'efcrimer 
^contrrux , fi tu as lar fureur de te battre ; ôu-^rde 

ton épce contre les ennemis de TEtat, ^nteiacU-l»î 



CV MÉ if t £. 4f 

Bc ne nous prîvc pas de nos* citoyens. Dorvalje Jd^ 
kura/Ji de fis mains par vH mouvement iifnpaûence^ 
A Erajle. Dis-moi donc quelle mouche le piquet 
Je vous crqyois atnist .. : J ; 

E R A S T E. 

Oui , je fuis fon ami. U cft injuftc , il eft ingrat ; 
itoais il eft dans Tinforiune. Il fort im autrt coUJ 
M. D'OUTREMER. 

Bdjc raifon pour fe couper la gorge î Je croîj 
qu'ils font fols l'un & l'autre. 

s CENE r 1 1 1. 

LISIMON, M. D'OUTREMER. 
LISIMON. 
jLI e qui parlez-vous donc i 

M. D'OUTREMER. 
De deux étourdis qui fe (croient coupes la gorge 
fi je ne fuflc arrive. Je ne fuis pas de ceux qui ne 
Veulent pas qu'on empêche les gens de (c battre , 
lor{qu*ils en ont la fantaifie ; j'aime qu'on vive , moi. 
Je croîs que le premier devoir de l'humanité eft de 
veiller aux jours de nos (cmblablcs-, le fécond, de 
les (bulager dans leurs bcfoins., 

LISIMON. 

Vous avez raifon. Connoiircz - vous ces deux 
iiommes } 



^6 ^f^iil 4/ 

. lf*m s^ fit M^ àm y^ui wa vu 8c «uc triAo* 

L i SIMON «f4C4lmi^ 

L'autre î 

iri'aUezricous pas croire 4u« c'àft voti» Sis ) d'sd 
un grand iey^e jbflimnf , /fcc i oiaigré » une phyilo* 

1ère» 

List MON. 

^•ii f t^ng^ <^s cttiç vjlje ? . 

M. D'ÔÛTREMER* 

ll^oa » il cilde Paris, je croist 

Le Ciel trompera-jp-îl toujours i^e| e|bâr^f[e%! 
Rcvcrrai-je mon fils } ^ 

M. D'OUTREMER. 

Dans les rues, il pong 4((i jç^^ ^4$ % tççj^ 
ce qu'il rencontre. )c| f '(^ l'^^'t > 1^ c'eft la figure i 
untôt c'eft la Voix de Ion 'fils. Hier même, an de 
«es tcâibaklcs qui fbllicitent la charité des palÔuià< 



çBîu , Ifis yçK^ çp IjHTHîçj} ^ mç fiPçpTant le b^ 

les traits de ce malheureux. Ql^pç gç ijgjf cbîSrifl 
qui te dévore. Ton fils deviendra plutôt que tu ne 
penfes i le libertinage té fà enicvéy kniiicre t^le 
ramènera. ; ^ 

L I S I M O R 

Et Voilà ce que je crains. 

M. B^ÔUTREMÉR. 

Be le revoir i So voici bien d ua autre i ic poU^ 
quoi le cherches- tU donc? 

^ LISIMOK. 
je crains qù-en proie à toutes les horreurs de la 
pauvreté, il ne languiflc dans quelque retraite écar- 
tée ^ ue fans appui ^ fans reflbutce ^ manquant de 
vm f àXf^k 4f ciiagri» , ^c^k tfin^çîftîtf s , il ne 
^!#.hf ISff |Ç PI«S B^i 1^^ pvuiîf • ^ • • . Jç Gr«in« gH(| 
guidé par ujjç^in.tpp ç riq:)îi|ell . • . . ij qj: ïp porte. . . . 
Hélas ! cette ctuelle ijce déchire mon ;ime, . . . Avjee 
un m douloureux Savcz-vous à quoi Textrcme mi-? 
fcre peut entraîner un défefpéré ? . . . . 

M. D'OUTREMfft çvecémodon. 
L'cloqiii-nce <^e \^ <ik>i|!jcuf ^P: l^n jçrrible!,. .... 
Vous me faites frémir, moi qui n'ai jamais tremblé 
de ma vie. . . . Crôycz-moi > les principes de vertu 
qu'on inrprime dans le cœur des enfans, & qu'on 
làilktiîaii pasL Vcumpk » jic V^oam ivxm, l^% 



4» . / tri t I,^ . 

jpaffiohs peuvent nous égarer ; mais H ell iir|i térmS 
^cccffcin redoutable né permet jamais de firahchur. 
Votre 6ts dft coupable faîns doute ^ mâUsle crime lui 
fera tou)oui:s étrangcf. ' 

• - ' • ' n 

jii ■* • ^ ■ ■ ■ •■ «. - •■- ■ _^j ^ 

^ c £; ^ É IX. 

ERASTE , LiSiMÔN » M. D'OUTREMER* 
*/-: ER-A-S T E. • 
Al n-eft pas dtez lui. Où le trouvétài-je l Cetëbi 

M. D'OUTREMER. 

,- Tenez» tenez , en voilà un de ces forcenés } il 
çhcrclieVautrc, je parie. , . ^ 

LISIMON tf£r*>. 

* Comment , MonÊcur , un homttie qui me pi-^ 
ioifTôit H fa'ge peut-il (è |)orter à des extrémités >. .«r 

ER A S TE i M* £Ùturemer. \ ' 

Eh oui , je le cherche *, 1 auriez-vous rencontré } 

• M. D'OUTREMER. 
Et qui l 

ER ASTE. 
Dorral. 

M. D'OUTREMER, 

Ke veux-tu pas comme tantôt ï > -^ 

ERASTE. - - , 

• D'auttes foins m'occupem.»^.^* . J'ai pkcé é»i 

gcn^ 
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l^ens Tur fon palTagc pour l'avertir Je Tattends 

M. D'OUTREMER. 

Pour te battre avec lui ? 

È R A S T E. 

Hé non ; on a obtenu une Sentence , on le pour- 
fcit , on va venir. 

M. D'OUTREMER. 

Hé bien , fi on le trouve ? 

JERASTE^ 

Si on le trouve , hélas I on le faifira , on le con-j 
duiraen priibn, 

L I S I M O R 

Quel crime a-t-il commis ? 

E RAS TE. 
Un crime ! Il eft mon ami. 

LISIMOR 
Ce titre le juftifie. Mais qu'at-il fait ? . .:; 

E R A S T E. 
Des créanciers avides. ... 

L I S I M O N. 
J'entends : il faudroit fiifpendre leurs pourfiiites. 

E R A S T E. 
Je les ai arrêtées jufqu à ce jour. J'ai prcfle , j'aî 
follicité. Laffés d'attendre, ils vont..... Bientôt il 
ûe fera plus tcms. 

B 



^^' 
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. L I S I M O N, 

Cette douleur honore votre vertu. L'infortuné 
qui la caufc eft ïàns doute digne d'eftime , puifqu'il 
a votre amitié. 

E R A S T E ^ 

Il niéritoit un meilleur fort. Je le connus par fa 
bîenfaifàace. Je le trouvai la première fois que je le 
vis , dans un trifte réduit , confolant un vieux mili- 
taire, couvert de cicatrices , & (uccombant aux 
maux de ^indigence. Mon cœur , frappé d'admira- 
tion , s'ouvrit à l'amitié. Je lui demandai lafîenne, 
je l'obtins. Depuis ce tems , \z fus témoin mille foi» 
de (on humanité , de fa généroiité. ..... 

M- D'OUTREMER. 

Ne l'écoutez pas , il extravague. Cet homme dont 
il parle avec tant de chaleur , eft un furieux , qui 
vouloir lui couper là gorge. 

E R A S T E. 

Ouï , & il n'en eft que plus à plaindre. Des ami* 
perfides endurcirent fon cœur , l'entraînèrent dans la 
débauche, épuifcrent fes reflTources , & l'abandon- 
nèrent après l'avoir ruiné. Un des effets cruels de la 
mifcre , c'cft d'étouffer les vertus & de faire fortrr 
les défauts. Il devint dur , ingrat , injufte. Il a une 
époufe vertueufe , & il la foupçonne d'infidélité ; 
un ami qui facrifieroit pour lui {à propre vie , & il 

J'accufè de çrahifon Dans l'cxctès de fa fréncfic, 

il venoit 
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L 1 S I M O N. 

D amitié ! . . • ^ doux lien des amcs fcttfiblcs !.. » » 
^élas ! il mon âls avoic au moins ^ 

E.R A S T E. 

Vous ctes attendri. . . . Vous connoiflc2 donc la 
hature ? . . . . Votre cœur n*eft point ferme aux cris 
de rhumanitc. Pourquoi ce cœur ne k fait-îl pas en* 
tendre à tous Its hommes ?.. k . à ces créanciers bar- 
bares qui vont lui ravir fa liberté ? Peignez - vous 
mon ami au défèfpoir ^ & livrant anx tran/potts de 
la fiirear .... une femme en larmes * . . • défblée . » . , 
perdant à la fois Ùl tendreffe , & l'efpérance de la re«* 
CDuvrer .... des enfans au berceau; • • « 

L I S I M O N poujfantun tri éxmUkakux. 

Dieu ! ce malheureux eft père ! • . . Après un Jilence. 

Homme généreux. Allez confbkir cette famille afiîi» 

• gce. ... Portez leut cet argent. Il donne fa bourfe & 

fe détourne pour cacher fis larmes , cJ» dit enfirtant: , 

Peut-être que mon fils cft dans urtjétat plus affreux 

encore. 

E R A S T £. 

J'accepte vos dons polir Dorvàl en vous en ré- 
pondant. Mais le tems pircllc : je cou:s. ... llfirt. 



fh. 

♦ 



Dij 
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SCENE X 

M. D'OUTREMERy^z//.* 

'Admire le procédé de ce bon homme. Il paye 
les dettes d'un inconnu avec une émotion qui rejaillit 
fur moi-même. Il y a donc du plaifir à faire une 
bonne adtion ? Je fuis fort aife de l'apprendre ^ j'en 
jouirai fur ma parole. Je me tuois à chercher des 
moyens de m'amufèr & de me réjouir lorfque j'a- 
vois fous la main cette fource de bonheur. Parbleu 
je veux devenir bienfai(ànt au{fi> & puifqu'il y a de 
la fatisfaétion à voir faire aux autres des aékions 
louables , on doit en reflentir bien davantage lorf-, 
qu'on en fait foi même. 

Fin du fécond A^e» 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

E R A s T E. 



Oi 



' N ne rencontre que des obftacles lorfque l'on 
veut faire du bien , & toutes les routes s'applanifTent 
pour le mal. Je n'ai pu encore mettre à profit la gc- 
nérofixé de cet honnête homme. J'ai voulu arrêter 
toute pourfuirc & payer moi même ces créanciers 
inhumains. Je les cherche & ne les trouve point. 
J'arrive, Dorval & Julie font abfcns . j'en demande 
des nouvelles , on me regarde triftement , on m'é- 
vite. 

■ ' » - ' ■ 

s C E N E I L 

ERASTE, JULIE, MADAME LA ROCHE. 
JULIE. 
V-»*E M cft fait , on l'emmené. Dieu ! 
. Mdc.LA ROCHE. 
Madanie, ratTurez-vous. 

JULIE. 
Difpcnfez-vous de vos foins , Madame > laiflez- 
moi à mon défefpoir , laiflèz-moi. 

D uj 
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E R A S T E. 

Comment ! Dorval > 

JULIE. 

Oq iX) a dit c^iX cfl; rentré *, je cours dai>s (on 

partement pour me juftificr ou mourir à fes pi 

J'entre y il fe levé , jç yole après lui , je l'appelle 

eft (burd à ma voir ; il e(l: forti. Je m'avance pr( 

pitamment. Dieu ! qiie vois je ! Ils le {àiâifTçnt 

tire fbn épée : effort inutile. *^ccablé. par le nombre^il 

eft dé&rmé. Je n%'élance au milieu d cux.Mon époax> 

ô fouvenïr terrible ! mon époux dédaigne mes foins 3^ 

Se me repouffe avec des regard^ mcnaçans. Je lève 

Us yeux , je lecherche en vain ', hçlas ! je ne le vois 

plus. . • . Pleiiram, Il eft dans un cachot & tne croit 

criminelle, 

E R A S T E, 

Xlommcnt ! Ils lt)nt emmené { 
JULIE. 

Ah ! il ne fortira plus. Ses créanciers apprenant 
fotî maftçur , viendront en foule aggraver fàchaînç 
& rendre (à prifon éternelle, 

E R A S T E. 

Hé bien , Madame , il me refte utl moyen , & jç 
vais l'employer. Ma fortune en fera épuifée ; mais 
je trouverai moi-même dans des âmes fcnfibles les 
reffourccs de Tamitiç. Doxval nje connoîtra par mes 
bienfaits. C'cft la feule vengeance que j£ veux tirer 
de fes fureurs. Madame, calmez- vpus , vous allea 
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le voir â vos pieds rendre jufticc à votre vertu & 
rougir de fes foupçons. Il fort. 

SCENE I I L 

JULIE, MADAME LA ROCHE. 
JULIE. 

V^ Ue vat il donc Édre î Avez-vous compris fon 
de(Ièin ? 

Mde. LA ROCHE. 

Non, Madame, mais vous pouvez compter fur 
ion zelc. Il a promis de vous rendre votre époux , 
& il vous tiendra parole. 

JULIE. 

Ah ! il eft impoffible de le tirer de cet état. 

Mad. LAROCHE. 

Eh ! pourquoi ? C'eft dans le tcms de crifè que la 
nature donne des fecours. Votre infortune cft par- 
venue à fon comble ; elle ne peut que changer. Des 
jours plus heureux vont luire pour vous, Dorval 
aura appris par fes malheurs à mener une conduite 
plus régulière. II fuivra de meilleurs confcils. II vous 
fera plus attaché. Et croyez - vous que (es parens 
foient inexorables \ On pourra les fléchir. Nous 
avons des hommes puiffans dont la porte eft tou-- 
jours ouverte aux infortutiés. Hc bien Dorval ira 
implorer leur bonté , follicitcr leur proteftion. Si 

Div ' 
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vousfaviez combien ils font humains îCeftpar-Ii 
qu'ils repréfentent leur maître. . 

JULIE. 

Mais il ne fbrtira plus. 

Mde. LA ROCHE- 

Encore un coup , Madame , cfpércz tout des foins 
de (on ami. Vous intéreflez tout ce qui vous envi* 
ronne. Au nom de Dieu, diffipcz ces allarmes. Votre 
état me perce le cœur. 

JULIE. 

Que je fuis (cnfibic à vos foins \ Madame, vous 
me donnez quelque efpoir. Vous ctes touchée de 
ma trifte fituation. Ah ! pourquoi la nature n a-t-elle 
place la compaflîon que dans le cœur des perfonnes 
indigentes i • 

Mde. LA ROCHE. 

Ah ! Madame , ce (èntiment vaut mieux que la rî- 
cheffe. 

SCENE IF. 

M. D'OUTREMER, JULIB, MADAME 
LA ROCHE. 

M. D'OUTREMER. 

J\. H I je refpirc enfin : fi cela ne produit pas de la 
gaieté , c'eft du bruit au moins , c'eft du fracas. On 
va, on vient, on court j on s'anime , on s'agite. 
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Mdc. LA ROCHE. 
Que nous annoncez-vous ? 

M. D'OUTREMER. 
Bonne nouvelle, mon enfant j a Julie ^ Se vous^ 
déridez votre front : allons, de la joie. 

JULIE. 

Pe la joie 1 Hélas ! ce fentîment n cfl: plus fait 
pour mon cœur. 

M. D'OUTREMER. 
Hélas ! hélas ! oui de la joie , vous dis-je : écoutez. 
Erafte qui vous quitte dans le moment arrive. Re- 
prenez vos dons, dit-il au bon homme, ils font 
inutiles. Qu'on arrête toute pourfuite 5 je ferai fii 
caution : le peu de bien que je poffcde répondra de 
cç qu'il doit j je cours le délivrer* 

JULIE. 
Dieu! 

M. D'OUTREMER. 

Oh ! c'eft alors que le fpcûacle eft devenu attcn- 
driflant. Vous euflîez vu les larmes couler de tous 
les yeux..Maîtres , valets , tout le monde eft atten- 
dri. Moi-même, qui vous parle, j'en étois ému. Tou • 
ché de cette aâion , ce bon vieillard fait un cri & 
embradc Erafte 5 il pleure , Se il l'embraffe encore. 
Il veut tout payer, dit- il, il veut votre bonheur i 
il répond pour Erafte , il répond pour Dorval. La 
joie eft univcrfcUe ^ cette nouvelle anime toute la 
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maifon. Ërafte court la porter à Ton ami , &c moi ^e 
viens vous l'annoncer auffi pour vous tirer de cette 
trifteflc qui m'afflige \ car, voyez vous , deux beaux 
yeux qui pleurent , en font pleurer d'autres , & de 
proche en proche , cela vous attrifte toute une mai-- 
ion. Allons, Madame la Roche , je veux les régaler 
tous pour le plaifir. qu'ils m'ont donne. Parbleu la 
vertu eft une belle cho(è , puifqu'elle excite dans 
tous les cœurs un ii vif intérêt. 

JULIE. , 

Ah ! Monfieur , que m'apprenez-vous ? Je pour- 
rois revoir mon époux ? 

M. D'OUTREMER. 

Eh oui , vous le verrez , je vais moi-même au* 
«levant de lui ; & s'il revient moins brufque &c moins 
Oiauffâde , je ferai le premier à l'embrafler. llfon^ 

JULIE, 

Quelle eft donc. Madame, cette âme (cnfible au 
plaifir de foulager les malheureux ? Quel efl cet hom- 
me ? Vous ne m*en avez jamais parlé. 
Mde. LAROCHE. 
Ceft un vieillard refpeâabic, arrivé chez moi de- 
puis peu de jours. 

JULIE. 

Condui(êz-moi à (es pieds que je baife cette main 
qui s'cft ouverte à ma mifcrc ; quejcpuiffeembraffcr 
les genoux de notre bienfaiteur , 
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Mdc. LA ROCHE, 

Vous pouvez remplir ce devoir. Je le vois .^ui 

s'avance* 

JULIE. 

Dieu 1 je ne (àis quel trouble me fàifit à Con afpeâ, 

■ ' Il I .1 I _MMMam«^MMaiMnp« 

SCENE V. 

MADAME LA ROCHE, JULIE , LISIMON. 

LISIMON kUaiomt laRoche, 

v>*EsT donc là cette femme vertucufc & îa- 
fortunée } 

Mde. LA ROCHE- 

Oui , Monfieur» A JuUe. Avancez donc Je vous 
lailTe avec lui & vais donner quelques ordres, ««• 
JULIE veut Je jetter a Jes pieds ^ 
Monfieur , quelle reconnoidànce l 

LISIMON la retient. 
Arrêtez. . , . . . Vous ne m*en devez aucune. J'ai 
rempli mes devoirs. 

JULIE. 
Vos devoirs? 

LISIMON, 

Oui, & s'ils étoient connus de tous les hommes > 
il n'y auroit point de rnaiheurcux. 
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J U L I E. 
Que ces (cntîmens font refpedables ! Le Cîcl doit 
couronner tant de vertus. Homme généreux , fi 
votre cœur cft agité quelquefois par la fenfibilité , 
au moins ne Icft-il jamais par les chagrins & les re- 
mords. 

L I S I M O N. 

Hélas ! exercé moi-même par Tinfortune , je n'en 
(uis que plus touché de celle des autres» 
JULIE. 

,Vous dans Tinfortune! vous ! Et quelle amc cri- 
minelle pourroit troubler votre repos î 

L I S I M O N. 

Celui de qui j'attendois tout mon bonheur y mon 

fils , ^dame. 

JULIE. 

Votre fils ! Quoi ! vous avez des çnfans & ils ne 
béniffent pas le Ciel de leur avoir donne un tel père i 
& ils peuvent oublier leur devoir ! 
L I S I M O N. 

Vous connpiflez peut-être la tendreflè paternelle , 
Madame , apprenez mon malheur. Je vivois àTou- 
loufc avec une époufe chérie. Je fis des vœux pour 
avoir un gage de notre union. Il naquit , ce fils qui 
ma caufc tant de maux. Je ne mis point ce dépôt ea 
des mains étrangères. Elevé dans nos brasi baigne 
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êit nos larmes , nourri de nos carefles , il croîflbit 
dans le devoir & la (ageflc. II dcvoic hpnorcr mes 
cheveux blancs , & faire ma confolation après la mort 
d'une mère refpedable. Abfence , longue & cruelle, 
aurois* je dû croire qu'a mon retour !... Elle mou- 
rut > & je perdis en même tcms la tendrefle de mon 

fils» Une orpheline indigente 

J U LIÉ àpan. 
Qu'entends- je ! Dieu i 

L I S I M O N ejjiiyamfes Urmés. 

Pardonnez , ce fouvcnir m'arrache des larrAes; 
Une orpheline qu'elle avoit reçu par compaiïton 
corrompit fbn ccçur & empoifbnna le mien. Dieu i 
proteÛeur des âmes géhcreufes , cft-cc là la rccom- 
penfe rcfcrvcc aux vertus que tu ordonnes t 

JULIE 
JufteCiel! 

L I S I M O N. 

Vous pâliflèz , Madame ; vous êtes trop jeune 
pour avoir éprouvé 

JULIE. 

Hélas ! fi vous faviez. ... -4 pan. Non ,' gardons 
ce funefte fecret. 

L 1 S I M O N. 

Votre pâleur redouble. Madame, de quel trouble ' 
éces-vous agitée i 
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JULIE. 
Ah ! ne m'interrogez pas. 

L I S I M O N. 

Dieu ! quel foupçon 1 . . . Parlez. . * . Eclaîrcifles^ 
un cloute qui m^accable. 

JULIE. 

Si cette femme coupable vcnoit à vos pieds*. * ♦ 

L I S I M O N. 

Que dites-Vous ? 

JULIE. 

Pourriez- vous lui pardonner un crime ? . . •; 

L I S I M O N. 

Non > je me vengerois de Toutrage qu'elle m*a 

fait. 

JULIE. 

Hé bien^punilTez cette criminelle qui a càufé tous 

vos malheurs. 

L I S I M O N. 

Quoi ! vous feriez ? . . . 

JULIE. 
HélasI ' ' . 

lulSllJiOHàvtcJhrem 

Et je careflbis dans mon fein ce ferpent qui le dé- 
chire. Malheureufe ! qu'as tu fait de mon fils î 
JULIÈ.^ 
Votre fils portoit la peine de (a défobéilïaiice. Il' 
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g^ttîiffbit dans une prifon. Vos bienfaits. . : ; 
L I S I M O N avec un crL 

Juftc Ciel ! C'étoit pour lui. • . * 
JULIE. 

Il mérite votre ^tcndrcflc. II n*a point (fcflc de 
Vous àimcr. C'cft moi feule qui ai fait fon crime > 
feule je dois en porter la peine. Père infortuné ! je ne 
troublerai plus votre repos. Un afyle^ dans une re- 
traite obfcurc, eft la feule grâce que je veux obtenir. 
J'attendrai dans les larmes & le fîlence la fin de mes 
jours mallieureux. *. . En s* àttendrijfam toujours da- 
vantage. . . . Lorsque je ne (èrai plus , ayez pitié du 
moins des firuits d'un lien.... viâimes innocentes !.... 
O mes enfans ! 

SCENE V I & dernière. 

LISIMON, JULIE, DORVAL, 
M. D'OUTREMER, ERASTE. 

DORVAL fans voir Li/imon. 

JVl o N arai ! Elle verfe des larmes , courons la 
confoler. O Julie!... lui ferrant la main &fe tenant 
courbé devant elle. • 

, LISIMON. 
Dieu ! 

JULIE. 

Que faites-vous î Dorval , vous initez encore*. 
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D O R V A L. 

Non , tout cft oublié. Oui , je déteftc mon ÎA* 
judicc. Quoi 1 j'ai pu offcnfcr mon ami , j'ai pu (bup* 
Çonner mon cpou(c ! 

JULIE 

Hclas I je ne le fuis plus* 

D O R V A L. 

Oui , je mérite ta colère : pardonne-moi mes fu* 

rcurs i pardonne-moi, ou je meurs à tes pieds 

Aidez-moi , mon ami. . . . Ilji. tourne & voit fon père; 

L I S I M O N* 

Refte à fes pieds , malheureux : couVre-toi d'op- 
probre & d'infamie. 

D O R V A L. 

Mon père I 

M. D'OUTREMER & ERASTE. 

Son père! 

L I S I M O N. 

Le voilà donc rempli ^ le fort que le Ciel devoît 
à tes égaremens. Il me venge de mzs chagrins. Fils 
ingrat ! tu traînes dans la bafreflfe ta vie malheureufe 
& tu me fais partager ta honte. 

D O R VAL. 

Mon pcre ! Oui » accablez-moi de tout votre 
couroux : je le mérite. Ajoutez à tous mes maux la 
perte de vortre tcndreflc. Je m'en fuis rendu indigne. 

M. D'OUTREMER. 



M. D'OUTREMER. 

î^arbiéu les hommes font de grands fol^. Il vient 
4 Paris pour fon fils-> il le fait chercher avec la plus 
gtande inquiétude. Il le trouve, & voilà qu'il veut 
l'abandonner 

D OR VAL; 

Vous me fàiiîez chercher 1 Dieul cfl:-il poifible! 
Mon père 1 vous pourriez oublier mes erreurs ! . , . 

après les maux que je vous ai caufés ! Non» 

votre cGÉur n'eft point inexorable. Vous vous laifle- 
rcz fléchira mes larmes : vous ferez touché de mes 
malheurs: monpcre ! ne m'accablez pas. Vous pleur 
tez.Ahl vous m'aimez encore. Mon ami, Julie ^ 
joignez-vous à moi jjembraflez fes genpux* 
E RAS TE. 

Ne démentez pas les féntimehs que vous avez 
feit paroître. Votre générofîté vous portoit à fou- 
lager un inconnu, feriez-vous plus cruel pour votre 
fils? 

tïSlMOl^pleuranh 

tevt-toi. ... Je te pardonne* 

D O R V A L; 

Mettrcz*YoUs des bornes à vôtre clémence i 

LISII^ON. 
Qu bfes-tu demander ? 

E RAS TE. 
3e puis vous répondre de fes féntîmehSé £lle ^ 
tout çttîployé pour détourner les malheurs qui mc- 

È . 
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tiâçoîcnt votre fils. Je l'-ai vue gémir en Iccret de (k 
diiïipation. Je l'ai vue ciTjbr.4(Tant tendrement fon 
cpoiix & veiTant un torrent de larmes , le conjurer 
avec douceur de quitter des amis perfides qui l*cga- 
roient.Foible, timide, fuppliante, tant qu'elle a eu 
quelque efpoir; je l'ai vue lorfque fon malheur a été 
comblé , donner à fon mari le courage qu'il avôit 
perdu , le confoler , Iç fontenir , lui infpirer une 
fermeté , des cfpérances qu elle n avoit pas elle- 
même. Je l'ai vue, dihs cet état douloureux ,, vendre 
fucceflivement tout ce qu'elle poffédoit pour lui dé- 
rober le tableau de fa mifere Si je vous difoîs 

que le modefte habit qu'elle porte eft le feul 

'D O RV A L. 

Ah ! mon pcrc ! 

L I SIMON. 

Hé bien .... embraflez votre femme. 

DORVAL&JULI E. 

Dieu ! 

M. D'OUTREMER. 

A la bonne heure. 

LISIMON. 

O mon fils ! ô ma fille ! foyez heureux. N'oubliez 
jamais mes chagrins & vos malheurs. 'Puifle votre 
exemple apprendre aux enfans combien îl eft dan- 
gereux de~ s'écarter de robéiflance paternelle & du 
chemin de la vertu. 

FIN, 
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OBSERVATIONS 

SUR CETTE PIECE. 

jLi E premier Ade de cette pièce eut le plus grand 
fuccès. Le fécond fut aflez bien accueilli ; mais on com- 
mença à raifonner fur l'ouvrage , & le Parterre ne rai- 
fonne que lorfqu'il n'eft pas entraîné par Tintérêt. Le 
troideme ^ qui ne reflembloit en rien à celui qu'on voit 
ici, fut mal reçu ^ & ce mauvais accueil décida TAuteur 
à retirer (à pièce. 

Dans le premier Aflre , pour autorifer la jaloufie de 
Dprval , j*ai été obligé d'avoir recours à une certaine 
bague ; cette bague revenoit dans le troifieme Ade : 
cela déplat & devoit déplaire. On fe fouvient toujours 
de Tanneau de \Aftrau , moyen employé par Quinault > 
& rendu ridicule par Defpréaux. 

D'Outremer , ce bon Négociant j qui fe trouve par 
hafard dans la même auberge , & qui n'eft qu un perfon- 
nage épifodique, tenoit eflentielleraent à lapiçce & pro« 
duifoit une réconnoiflance. Il étoit oncle de Julie ; cette 
circohftance étoit prévue & annoncée , mais elle alté- 
roit la fimplicité de fon caraftere. Cet homme brufque , 
mais honnête , s'attendriflbit à la fin , & ce rôle joué par 
un Afteur qui jouit des fuffrages du Public , devenoic 
ridicule , lorfque cet Adeur , accoutumé à faire rire , 
S'efForçoit tout d'un coup de faire verfer des larmes. Il 
occafionnoit d'ailleurs deux reconnoiflances trop fubites, 
trop tapprodiées ; & qui pa^li perdoient tout leur effet, 

Eii 
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Pourquoi , UaQ dira-t-on, n'avcz-vous pas f revu â 
corrigé ce défaut ? Parce qu'on ne peut juger d'une Pièce 
que lorfqu'elle eift fur la fcene ; parce qu'on devroit fou- 
vent fuivre fes idées & ne point s'aflùjettir à celles de» 
autres J parce qu'en lifant fes ouvrages à fes -prétendu» 
amis & à de prétendus protedkeurs éclairés , on devient 
leur efclave , & on reçoit dès leçons d'un ton lîiinportant 
& fi décifif , qu'on les croit didées par le goût & par 
l'amitié , & qu'on les reçoit fans examen ; parce que le» 
Comédiens , qui fe tvpmpent fouvent comme les autres > 
"à force de couper & de retrancher pour la plus grande 
perfciflion de leurs rôles , & p'ayant pas dans le moment 
tout Tenfemble dans leur tête y rapprochent des ehofes 
qui doivent être annoncées de longue main , & brufqùent 
4es fcenes & des fituations qui âoivent être préparées^ 
Ce n'eft point ici un reproche que je feur fais , c'eft une 
fimple obfervation dont ils fentiront la jufteffe. Mais je 
fors de mon but en cherchant à m'excufer , lorfque je dois 
juftifîer lé goût & la décilïon du Public. 

it faut le dire, à la honte de l'humanité, une des rai- 
fo»s qui firent tomber cette Pièce , c'eft qu'elle étoit 
trop honnête. On s'ennuye d'une vertu confiante & ja- 
inais démentie ; on veut des contraffes dans tous les ca- 
rafteres , & cela eft dans la nature. Tous les perfonnage» 
étoient , & font peut-être encore,' mais non au même 
degré, les meilleurs gens du monde. Le père, les en- 
fans, l'oncle, l'ami, les valets & l'hôtefTe, feifoient 
tous des aftes de générofîté. Il arriva niême à cette occa- 
fion une chofe qui arrive toujours dans une pièce tumuU 
tuairemetit entendue. Lé parterre écoit devenu bruyaoc 
dans le troifieme Adte. Dorimont , qui avoit eu une 
iaffàire d'honneur avec Dorval, vient pour l'appeller co 
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ifluel. Erafte lui apprend qu'il eft en prifon pour dettes. 
Hé bien , dit Dorimont , je ferai fa caution , il faut le 
faire fortir. Erafte prend cette réponfe pour un afte de 
générofité* Tous les fpeftateurs y furent trompés comme 
lui 9 fe mirent à rire , & pçrfonne n'entendit la réplique 
de Dorimont. « Que parlez-vous là de réconciliation , 
» vous êtes dans Ferreur , lui ferrant la main , mon ami ; 
5> je le fais fofrtjr de prifon & le conduis fur l'arène ; on! 
3) le ramènera s'il en échappe ; fi je le tue , je payerai ^ 
» je ferai vengé 5>. Je fuis attaché à cette fcene philofo- 
phique ; & puifque j'ai entièrement retranché ce perfon- 
nage , on doit me pardonner de la rapporter à la fuite de 
ces obfervations. 

Le nom d'ami & d'amitié étok trop fréquemment em- 
ployé , & il rebuta les oreilles des auditeurs. , 

Un plaifant s'avifa d'obfervec , au milieu d'une (cené 
attendriflante, que les Marins n'étoient pas heureux cette 
3nnée\ Çda étoit exaftement \m. Ce bon mot paflk de 
bouche en bouche , & je ne pus m'empêcher d'en rire 
moi-même dans le parterre , où je m'étois placé* On 
connoît le tumulte ^ui s'ileye au fpedacle lorfqu'ùne 
plaifanterie roule dans la falle & qu'on la répète dans, un 
bout y tandis qu'on demande dans l'autre ce que c'eft & 
qu'on en rit dans le milieu. 

On me reprocha encore des répétitions y des lon- 
gueurs ) des défauts dans la Uaifon des fcenes ^ ^c. 6fc. &c: 

Voilà à-peu-près les raifons que j'imagine avoir con- 
tribué à la chute de cette Comédie. Si on m'accufe de 
fie pas me juger avec aflez de févérité , on conviendra 
du moins que je ne me traite pas avec trop d'indulgence. 

Loin de me plaindre des Aéfceurs , je leur dois de la 
rejcronnoiflfence de leurs eflforts pour faire réuffir cetic 

E iij 
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pièce. M. MoIé , entr'autres > joua avec un feu > uno 
ame & une intelligence fupérieure. Je fuis perfuadé 
que Ion aârion tendre & véhémente produiroit le plus 
grand effet dans la fin de la dernière fcene que je lui 
communiquai , lorfqu'il me confeilloit de redonner cette 
Comédie ; mais comme par des raifons inutiles à dire 
ici , on différa quelques jours d'étudier les changemeasf 
qui avoient été faits dans vingt-quatre heures , je renon* 
çai à la petite gloire que je pouvois tirer du fuccès , & 
jç m'épargnai l'humiliation qu'auroit pu me procurer une 
diute plus décidée* 

La fcene qui va fuivre étoit la troiûeme du troifieme 
Afte. 

Cet A8te étoit trop long , & celui que je lui ai fubfti- 
tué aura paru trop court. Il n'a que l'étendue d'unç bonne 
icene ; mais je trouve que quand on a tout dit ^ û ne 
refte plus rien à dire. 

PORIMONT 8c ERASTE, * 
D G R I M G N T. 

Dorval eft-il chez lui ? 

E R A S T E. 
Je pourrois vous dire de vous adrefler aux gens de la 
tnaifon ; je veux bien vous répondre. Il eft Torti. Mai» 
que vous a-t-il fait pour le pourfuivre avec tant d'achar- 
nement ? 

P G R I M G N T. 

Ce qu'il m'a fait ! En vérité la queflion eft excellente. 

E R A S T E. 

Quoi , MonGeur y vous vous trouvez à table avec lui ; 
on agite une queftion à la fin du repas ; on s'échaufle ; la 
chaleur du vin anime la diipute ; vous affirmez un fait ji 
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il le nie ; vous pren«;z fa rcponfe pour un déHicnth • • « ' 
DOlilMOIMT avec coUrcé 
Hé bien! 

E R A S T E. 

Vous vous croyez oIFenfé, ^ pour un mot lâché în- 
difcrétensenc , où l'honneur n'eft point bleffc , vous voulez 
l'égorger. Vous Tattaquez le foir même ; on vous fépare, 
on vbus réconcilie ; on croit la querelle finie 9 & vous 
vene2 le lendemain l'arracher de fon lit pour le mener à 
h more. Rendu à lui même > il fe judifie du propos qu'il 
a tenu , il vous fait une forte d'excufe ; vous répondez 
à 6 politefle par l'infulce & le forcez,de recommencer le 
combat. Vous vous bleflez l'un & l'autre ; & à peine 
votre plaie eft-elle fermée que votre fureur ie ranime. 
D O R I M O N T. 

J'admire votre fang froid. Je ne dcvois donc pas > à 
votre avis , tirer raifon d'un tel outrage ; & qu'auriez- 
vous &it à ma place ? 

E K A S T E. 

Si mon ami m'avoir offenlé dans un de ces înflans ou la 

raifon eft égarée , j'en aurois appelle de mon ami en 

eolere , à mon ami de fang froid. Sans doute il fe feroit 

repenti de fa vivacité , & je lui aurois pardonné enrem"- 

bradant. 

D O R I M O N T. 

Vous n'êtes donc pas Gentilhomme ? 

E R A S T E. 
Pardonnez- moi , Monfieur , je le fais 9 & je m'efforce 
de conferver ma nobleife (ans tache , par l'exercice des 
vertus & non par une faufle bravoure. J'ai l'honneur de 
fervir , & je referve mon fang pour la défenfe delà Px-^ 
trie & pour mon Roi j à qui je le dois tout entier. 

Eiv 
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DORIMONT. 

C*eft fort bien feit à vous. Tout le monde ne peut at<« 
Ceindre à une (i rare prudence > Avec de telles maximes ^ 
on doit être fort à fon aife î^vec vous* Voua avez ui| 
point d'honneur bien délicat. 

E R A S T E. 
Je m*en flatte du moins. Je (àis diftinguer Thonnçur du 
préjugé * & le courage de la férocité. 

D O R I M O N T. . 

Ceft-à-dire , que vous fupporteriez très-paçifiquement 
les railleries dont vous feriez accablé. 
E R A S T E, 
Jinftruîrois ceux qui auraient été témoins de Toffenfe ^^ 
de la réparation qtfon m'en auroit faite ; & fi quelque 
mauvais plaifant , U regardant j ofoit attribuer ma modé- 
ration à lâcheté 9 je punirois dans le momçnt Tauteur d'uQ 
pareil foupçon, 

D O R I M O N T ricanant. 

Ah , ah , je vous crois fort brave , & je parie, t . « 

E R A S T E, 
Vous perdriez > Monfieur , . . . . Mais brifons là. ^ « J 

D O R I M O N T. 
Ouï , revenons à Dorval. 

E R A S T E, 
Hé bien , ce Dorval , autrefois votre ami , çft retenu 
en prifon. 

D O R I M N T, 

En prifon I Et pourquoi ? 

E R A S T E, 
: Pour les dettes que votre compagnie & celle dç vo$ 
femblables lui ont fait contiraâer. 

D O R I M O N T, 
J'en luis au défefpoir* 
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E R A S T E. ^ 

J'aîmeà vous voir revenir à des fentiineqs d*humamt?éf 

D O R I M O N T, 
ta fomme çfl:-elle confidérable ? 

E R A S T E, 
Non. Deux mille écus* . • • 

D O R I M O N T. 
Je puis en répondre. . . , Allons , je ferai fa caution ;. U 
faut le faire fortir. 

E R A S T Et 

Voilà enfin des fentimens bien refpeâables ! Comment 
peut- on allier dans une ame tant de foreur à tant de gé- 
nérofité ! Vous oubliez Tinjure dès que Votre ami eft 
dans la peine , & vous voulez marquer voi;re réconcilia- 
tion par un fervice. . . . O nature ! 

D O R I M O N T. 

Que parlez vou» là de pardon , de réconciliation ? 

Vous êtes dans Perrè^r. Lui ferrant la main. Mon amîi 

îe le fais fortir de prifbn & le conduis for l'arène. On le 

ramènera s'il en échappe. Si je le tue, je payerai & je 

ferai vengé, 

E R A S T E. 

Hé bien, barbare , s'il te faut du fang pour appaifer 
ta brutalité , perce-moi le fein avant que d'égorger mon 
ami. Deux viàimes à la fois aflbuviront peut-être t^ 
rage. .... Monftrç , défends - toi. ,.. K met l'épie à k 
main» Lifimon arrive & les féparf. 

L I SI MON 4 Erajli. 

Comment , vous ! homme vertueux , pouvez- vous vous 
porter à des excès qui révoltent la nature ? 
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E K A.ST E. 
Ce crtîcl vouloir tuer mon ami. Darimomfort, enfii* 

Jantfigne à Erafle qu'ils Je retrouveront. 
L I S I M O N. 
Et pour quel motif ? . . . . 

E R A S T E. 
Fcur un mot indircret ; un faux point dlionneun • • • 

L I S I M O N. 
L'honneur eft un fentiraent iî délicat , (î (acre • fireC- 
peftable , qu'il brave la raifon & les loix» Il eft des pré- 
jugés que la force de l'autorité ne pourra jamais dé- 
truire. L'offenfé qui pardonne eft un héros ; celui qui 
déiihere eft un lâche ; un homme de coeur ne prend cotih 
(èil que de lui-même* 

E R A S T E. 
, SU confulte des amis fages , éclairés y leur devoir. . • • 

L I SIM O N. 
; Ceft de le plaindre & de fc taire. 



FLEUR D'AGATHONj 
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Qi Profê & en un Ade. 
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^ EUfois avec une femme à qui la Langue italienne, 
tfi familière y & qui fait honorer le rang qu^ elle oc-* 
çupe dans le monde en cultivant Us Lettres , le fep-^ 
fieme volume des œuvres de Pier Jaeopo Martello. 
Nous parcourions une pièce intitulée : /^Euripide 
Jacerato , ( Euripide déchiré ), Ce nUft ni une Co^ 
médie , ni urie Tragédie , ni une PaftoraU. Elle tient 
dç tout cela. On y voit un Roi ( Archelaiis ) pro^ 
feSeurdes Arts & des Gens de Xettres^ comme ils 
dcvroient tous le devenir s^ils afpirent à Cimmorta" 
lité y une jeune femme amoureufe <r un vieillard^ & 
qui fe fait beaucoup prier pour époufer un jeune 
homme ; un courtifan , comme ils If fhru prefquù 
tous^ jaloux & perfecuteur du mérite qui Véclipfe; un 
Poète médiocre , ennemi implacable îFun Po'iufupé^ 
rieur , 6* cela efl dans tordre ; un Peintre habile , 
qui employé f es talens à la gloire du Prince qui les 
protège; un Ecrivain perfécuté dans fa patrie qu*it 
rendit célèbre par fes ouvrages y & accueilli dans une 
Cour étrangère , exemple commun dans' tous Itsfiecles 
& quijufiifie l^ proverbe. Tous ces perfonnages s* en- 
tretiennent enfemble ouféparément ; fequituntpour 
fe livrer auplaifirde la chaffe , &fe réuniffenCpouv 
entendre une Comédie dont je parlerai bientôt. 

Mes Lecteurs font fans doute curieux de favoir 
quel efi lefujet de P Euripide déchirée Euripide mo- 
ralmente fu Jaçerato dà Ariftofane , e realmente 
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éai cani ; e quefte due lacerazioni del préfente 
mio drammafon rargomento. Ccfi-â-dirc j4aEu^ 
» pidc fut moralement déchiré par Arijlophane ; il 
» le fut réellement par des chiens i & ce double dé'^ 
H chirèmentfait le fujet de mon drame ». En effet ^ 
on raconte , dans un des actes , la manière dont 
Arifiopkane avoit attaqué Euripide ; & dans le cin* 
quieme , comment ce Poète , qui ejl un des ASeurs , a 
étimis en pièce par des chiens quon avoit dreffés pour 
cette cruelle ven^eance^ 

Parmi les interlocuteurs , on trouve Agathon; 
Cétoit un Poète dramatique ^ célèbre parmi les an^ 
ciens. Suidas , Arifiopkane , Arifiote^ Vont nommée 
Il étoit Vami de Platon. Il compofaplufieurs Tragé^ 
dits & Comédies qui ne font point venues jufqu'à 
nous ; maisfur'toui une pièce intitulée : iuioç > flos ^ 
lafieur. 

Cet Agathon 5 dans F Euripide déchiré ^ récite une 
Comédie qui porte le titre de Fior d'Agatone , la 
Fleur d* Agathon. Nous lûmes avec avidité cette ef 
pece de drame , qui ru reffemblefans doute point à 
t ancien qiCon a perdu. Je promis de le traduire en 
françois , je changeai d^avis en travaillant à cette 
ver/ion , & Je fis moi-même une Comédie , en imitant 
Celle de Martello. Je donrurai V extrait de cette der^ 
niere à la fuite de la mienne ^pour mettre les Lecteurs 
tu état déjuger delà différence de Vune d'avec Cau^ 
tre. 

Cette pièce eut le bonheur de plaire à des amis 
éclairés ; elle fut préfentée par eux aux Comédiens ^ 
qui l0> reçurent avec éloge y il y a déjà plufieurs^ 
^imée^ , Çf qui la joueront peut'Jtrc unjçur^ 
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CLÉANTHIS, Nourrice cl*Anthéé* 

GRISANTE, .1 

GLICON, >Ainans d'Anthée* 

ARISTÉE, y 
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FLEUR D'AGATHON. 

Le Théâtre repréfente un Parterre orné dt 
vafes & de fleurs* On voit fur un pié* 
deflal & dans une efpece de grotte un vafé 
contenant une fleur rare & flnguliere. Dans 
Nloignement on apperçoit le fleuve Alphét 
& des troupeaux dans les plaines qu'il 
arrofe. 

i ' ' ■ " " g 

SCENE PREMIERE. 

ANTHÉE, CLÉANTHIS. 

A N T H É E. 

il H ! pourquoi vous obîliner à me pcrfccuter? 
Ne troublez pas le bonheur dont je jouis. Vous 
m'avez recommandé cent fois vous-même d'évitct 
la compagnie des Bergers. « Fuyez, Anrhée', me 
w diiîez-vous , fuyez à leur approche. Les loups 
» cruels ne font point fi redoutables. Vivez avec vos 
!? compagnes : goûtez avec elles les douceurs de ï^e^ 
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i> mîtié. Voyez ces prairies agréables , quels objcM 
i> n'offrent-ejlés pas à votre amufcmcnt ? Vos brebis 
i» vous apt)ellent j J'Alphée vous invite à Vous bai- 
*> gnet dans fon dnJc. Ces fruits attendent vos foins S 
j> Qt% fleurs Vous doivent leur éclat & vous preflent 
A> de les cueillir»». C étoient là les difcours que vous 
trépétiei fans ceffe. Docile à vos leçons ^ je li' ai chcrr 
cbé de plailîrs qiie ceux que Vous hi'avez infpirés. 
j'ai aimé les jeuk innocens j la cartipagne ^ les bre-^ 
bîs , & fur-tout les fleurs qui font toutes liles dé- 
lices j & aujourd'hui vous Voulez détruire votre 
t>ropre ouvrage. Vous voulez anéantir des goutï 
que vous avez fait naître. Vous voulez, . * . * * 

C L Ê A N T H I S. 
Je devoîs aiors garantir votre' cnÊnce dès t>iéges 
^e Tamout. Mais les teitis. font changés , Anthée : 
jma conduite & vos fentimens dpiVent changer avee 
eux. Vous êtes arriVpe à cet âge heureux où il eft 
permis de fe livrer aux douces impreflîons de la na- 
ture. Vos parens , que vous avez perdus dans votf é 
ptcmicre jeuncflè , en voiis confiant à mt% foins 9 
.vous ont laifle des campagnes à cultiver , de nom-* 
breux troupeaux à conduire. Jufqu'à ce jour nous 
avons été obligées de nous fervir d'un pâtre mer- 
cenaire qui néglige vos terres & laifle périr vos bre- 
bis. Il vous faut un Berger , qui partageant avec 
Vous fa fortune , conferve l'héritage de vos pereSé 
Tous ceux de TArcadie , moins touchés de vos biens 
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liift et votre .beauté^ foiipîrcni après le bohlîeiircîe 
Vous pofledcr. Faites un choix dighè dé Votre vertu 
& de votre raifom Renoncejk enfin , pour le plaifir 
<d aimer & d*étre aimée > aux fbixis aiQidui que vou$ 
jfrcnei de vos fleurs. 

.. ^ " À NT HÈ E . 

Noà, je lié reïiofjceirai jaiwais à fâltraft qtae |è 
trouve k éUvér ces plantes. Je ne renottccrai poitit 
k ma félfeiîéi Je ne veu* pêLs receVôir dans lïjoil'àmè 
' Uttc p^on qui en trdublèrdit le repos. " ' 

GLÉ ANT'HIS. ' • < 
Éh ! quoi dans ce féjôiir déficieux où tout recon- 
Inoît le pouvoir dé l'amour ^ vous voudriez/cule lui 
tefufel: vos homnlages ? ' ' ' V 

A N T HÉÈ. 
. je lie yetiï les adrëflcr ^u'au Dieu .Pàa :& 1 Ja 
j&écfle Flore. Ge (ont là les Diciik que j'ai choifis. 
Cl ÉANTHIS.. .'; . 
Mais le Dieu Pan , mais» la Déeflc Fîo^e di^t àlmè: 
Pan fut feafiWe ajux cbàrmes d^ Syrînx ^ Tj^hirc 
i^ut co4*chcr le coéuir de Flore. Suive» des exemples 
àuffi illufttes.^Tous les Dieux ont été fournis à l'a- 
hîoun II régné dans les deux, fur la terre > il règne 
/ur toute la nature.' » 

ANTtïÉÊ. 
Il ne règne pas encore fur mon cœur $ 8c s^il ci^ 
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Iriomphc un jour^ je (iiivrai aVcc docilité les cai^ 
.Icils que votre amitié me donne. 

C L É A N T H I S. 
* ïmptudeiite ! Il nt fera plus tems alors i tous cetf 
Bergers qui s'cmprcflcm à vous plaire , porteront 
ailleurs les vœux qu'ils Vous adreflcnt. Ils s'uniront 
çax ks nœuds de l'Hyineû à d'autres Bergères; L'Ar- 
jcadie deviendra pour vous un défirt. Le tems flétrira 
inême y oui il flétrira ces charmes dont vous êtes fi 
fiere* Vous vous repentirez ^ mais trop tard , de vos 
rigueurs. Oà trouverezrvous jamais des amans auflt 
tendres ? Un Glicon , un Ariftce, un Néoptoleme, 
^éc (ur-tout un Crifànte , ce Berger fl digne d'être 
aimé> fi digne par (à fidélité de rendre votre cœur 

fenfible? 

A N T H É £. 

ilSXleJi tourne & apperfoû le vafe fui ejl au milieu 
de la grotUé 

Ciel [,.... Que Vois-je ! . . .^ . Quelle agréable 
jSirpri(e! Par quel bafard cette plante fc trouve-t-elle 
jci t Quel eft l'heureux climat qui a produit cette 
jnerveille ? .. # . Quelles font les mains bienfaifantes 
qui en ont embelli ce jardin ) 

C L É A N T H 1 S. 

C'eft un présent que je vous deffinoïs pour le jout 
de votre hy menée ; mais puifque vous m'ôtcz l'eP 
jjpéraaic.e de voir arriver cet heureux jour , je n'ai pas 



t Ù M È ÎJ i £, gj 

tàùlix différer de vous offrir ce gage de tnà tCQr 
drefTe. 

A N t tt Ê L 

Ah i que je vous eœbrafle» . . . ^ Non , jamais ce 
i>icnfait ne s'effacçra de ma mémoire, . -. . Elle s^ap" 
proche du vaft>, Qùé \€% dcufs ert font belles ! Quelle 
'diverfitc de couleurs ! . . .. Quel éclat ! . . . Cléanthis , 
àppt'ochcz^apiprochefc donc... J'en demande pardon 
à mes fleurs les plus chéries \ celle^i ra m'o^ciipet 
toute entière. 

CléaKthis. 

Vous auriez tort en effet de méprifcr tt dotU 
Vous h*en connoifTcz pas même tout le prix% 

A N T H É E. 

Moi î .... je fuis pénétrée de la reconçoiffancc 

)a plus vive. Oui ^ je (êns toute Tobligation que je 

vous aL 

G L É A N t H IS. 

Kott , nia fille , vous ne favea pas qudlîe cft la 
t>rt>priété de cette fleur. 

A N T rt È Ê* 
Hé quoi 1 auroit-elle quelque veirtu particulière ) 
Je vous en prie % parlez. ; • • . • 

CLÉANTHIS. 
Je ne piiîs ^ c'eft un fecret impénétrables 
A N T MÉÈ. 

- Ah I vous ne m'aimez pas«» t » YoUs ettipoifdnnc»; 

Fij 
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le plai£r que vous^ m avez ca\i{e. • • . Cléamhis l.é^iJ 
CXÉA.NTHIS. 
Ne me preflèz pas , vous dis- je , c'eft un myftcre 
'^uc je ne puis confier à votre îndifcrétioh/ 

A NT HÉ E.. 
Que vous êtes cruelle 1 Pourquoi douter de ma 
prudence î You$ faut- il des fermcns pour vous raf^ 
furer } Je jure 

CLÉ A NT HI S, 
Ma tendrcfle ne peut vous réfifler. Il faut vout 
dévoiler ce fccret. Mais gardez-vous bien de le dé- 
couvrir jamais à pcrfonne. 

À N t H É E. 
Non y foyez-en furc. - 

CLÉ AN T H! S. 
Apprenez donc» . . • Mais non > je ne puîs^ 
^ ^ A N T H É E. . - 

Ahivous me défefpcrcz. 

CLÉ A NTHIS. 
» Allons , je cède. Voyez iî pcrfonne ne nous 

écoute. ^ 

A N T H É E. Elle regarde, 

Non,p5u:lez* 

CLÉANTHIS. 
, JMon fccre Mcuandrc^ que vous avez vu mouiir 
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j entre mes bras , s'embarqua il y a environ dix ans , 
f pour porter dés marcbandifès de la Grèce dans cette 
ville célèbre que les Phocéens ont bâtie dans les 
Gaules (a). Sa navigation fût d'abord beureufc; 
mais lorfqu'il eut palFé la Sicile , la tempête lui fit 
perdre fa route, & le pouiTa fur les côtes de THef- 
pcric. En vain s'efforça-t-il de gagner le port. Son 
vaifleau luttant contre les flots irrites ,. & cédant à 
leur impétuofité , fut entraîné vers les extrémités du 
monde , pafla les colonnes d'Hercule *, & après avoir 
erré dans le grand Océan , il alla fe brifer contré une 
île qui fil t alors découverte pour la première fois. 
Mon frère en parcourut toute retendue & n'y trouva 
aucun habitant. 11 fe nourrit pendant un mois , avec 
ies Grecs qui l'avoient fiiivi , d'herbes fauvages Se de 
firuits dont les arbres étoient chargés. Un jour, twh 
porté par fa douleur, il s'enfonça dans un bois, & 
tomba de laffitude. Ce fut là, que livré à Ton défef- 
poir , & fatiguant les échos de fes plaintes inutiles , 
il appçrçut une fleur dont l'éclat le furprit \ & comme 
fi elle eut été fenfible à fes ma'ix , il lui adreflà la 
parole dans le délire où il étoit plongé. Mais . . . . ô 

prodige! .... cette fleur ...... s'agita fur fa tige & 

jrendit des fons articulés. 

A N T H É E. 
Dieu:^ J 

CLÉANTHIS. 

Elle apprit à won frcrc les moyens dont il dcvoil 

F iij 
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le (crvir pour fortir de cette' île dcfertc , & la rowei 

qu'il devoit tenir pour rejoindre fcs Dieux Pénates, 

Il apporta cette plante divine , fans kiftruirc (èscom-* 

pagnons de. fa vertu , Se arriva heurcufèment dans (à ' 

patrie. Dans la fuite vous avez été témoin des fucccs 

que Ménandre a eus dans toits Tes defTeins»^ Ceft a 

cette fleur qu'il en fut redevable. C'ctoit-là l'oraclQ 

qu'il coniultoif Se qui le guidoit dans toutes lès enr» 

treprifcs* 

ANTHÉE. 

. Votre récit étonne tous mes (ens. Mais » dites-* 
.moi y cette plante a-t-eUe encore Tufage de b pa^ 
xoie \ 

C L É A N T H T S. 

Sans doute > & voilà le myftere que je n*o(bi$ 

iW)u$ découvrir. 

ANTHÉE, 

• Et me répondroic-elle? 

CLÉANTHIS, 

Oui , fî vous rinterrogez lorfque le (blcil (èra 
arrivé au point le plus élevé de l'Olympe 3^ Se qu'il 
commencera à fç précipiter vers TOcéan \ car elle n*l» 
le pouvoir de parler que dans ce court intervalle qui 
féparç les deux parties du jour, 

A N T H É E, ' 

Je brûle d'impatience d*cprouver cette merveille, 
Cléantbis , vos foins généreux ne m'ont jamais pier- 
mis de douter de votre amitié, vous y mette^felç 
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comble en iiie confiant ce trcfor. Je vaîs p£:ir un 
Êcrificc à Flore. Je vais la prier d'être propice àectte 
fleur, 8c la remercier de la faveur qui m'arrive eocQ 
]our. Vous m'avez appris que tous nos biens nous 
viennent du Ciel , & que c'eft aux Dieux qu'il fkut 
en rendre homniage. Apres avoir rempli ce devoir ^ 
je vole dans ce$ lieux pour être témoin du prodige 
que vous m'avez annonce, Ellç embrajje Clém^ 
&fort. 



SCENE IL 

CLÉANTHIS, GRISANTE. 
CLÉANTHIS. 

APprochîz, Crifânte , notre ftratageme % 
rcuflî. Si vous aviez vu la furprife , la joie , les 
tranfports , l'elpece de délire qu'a produit da»s elle 
ce va(è , vous en auriez été étonné. 

GRISANTE. 
Jecraignois bien qu elie ne reconnût cette planta 
fi commune dans l'Attique. ^ 

CLÉA.NTHIS. 
Eh ! comment vouliez- vous qu'elle la reconnût? 
Elle ne s'eft jamais écartée des bords de TAlphée , 
elle ne voit , elle n'aime que fes brebis , fon jardin ^ 
fes fleurs -, elle n'a aucune idée des -produirions des 
autres contrées de la Grèce. L'Arcadie cfl: pour elle 

F iv 
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rUnivers 5 clic n^imaginc rien au-delà. Elle me cfo^ 
mandoit 1 auue jcuf fi k ville d'Athèneç ^lok au^ 
grande que çç haïr eau. 

CRIS A NT E. . 

Et comment a-tdle reçu iTiiftoircdu ÇergerMéi 
nandre \ 

C L É A N T H I S. 

^ Avec une bonne foi ^ une crcduH|é finguliçie 5 ellç 
SI a pas formé le moindre doute. 

GRISANTE, 
Klais fe prêtera- t-dle.a^eç autan? dç facilité ï h 
fuite de Tartifice que nous ;^vons imagine î 

ÇLÉANTHIS. 
Je vous en réponds. Son efprit , incapable de 
fi-andcj, n'ôferoit en fbupçonner dansjes autres. Je 
l'ai accoutumée à recevoir dans Ton ame toutes lea 
împreffions que j'ai voulu lui donner ^& fi elle e(| 
rebelle àTamour , ceft que j'ai trop bien rcuffiàlul 
infpircr dç la terreur &c de la haine pour ce Diç^, 

• Ç R I S A N T E, 

Vous ranimez mes efpérancçs. 

ÇLÉANTHIS, 
Efpére? tout de mes foins, L'épreuve qu'elle v^ 
feirc biçntôt de la merveille dont jç lui ai parlé , 
rendra fon çfprit docile ^u jrççit çtoqaain; pç je lui 
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GRISANTE- 

Quel (croît mon bonheur fî elle couronnoH enfin 
yna conftance* 

CLÉANTHI5, 

' Oui , vorre fidélité mcritoit d'être récompcn-»' 
Icc. Qct amour , que vous reflentcz pour Anthéc , 
ne 5*eft jamais démenti. Vous l'avez aimée dès Ten- 
fance. Je (çus démêler vos fentimens dans votre ex* 
trême jcunellc , & je vous féparai d'elle pour ne pa$ 
l'cxpo/er aux dangers d'une paffion auffi prématurée. 
Je me fouvicns de ce tems où vous étiez (ans cçflç 
9|taçhé 4 Tes pas. t • • * • 

Ç R I S A N T E, 
Quels tetps rappcllçz-vous à mon fbuvenîr ! Je 
çonnoiflbis à peine la différence d'un cKcne à un of* 
meau , que je connus l'amour, Je vis Anthce & j<? 
l'aimai •, je la revis ôc je l'aimai davantage. L'âge ^ 
les amufemens nous réuniffoient. Je pouvois la voir 
tous les jours. Je la fuivois au Temple où elle fai-^ 
/bit des vœux pour la pro(pcrité de fes troupeaux \ 
j'en faifôîs pour obtenir le cœur d'Anihée. Je la fiii- 
vois au bord de TAlphée , où elle çonfultoit dans 
Tonde Cqs attraits j que ne confultoit-elle mon cœurî 
Je la fuivois dans la prairie où mes brebis fè mcloient 
?ivec les {jenneSf Nous nous amufion§ à cueillir des 
fleurs y celles quelle cueilloii écoient toujours les 
plus belles ; nous en formions des couronnes , j'en 
pIaçoi§ mç (w 6 têtCâ Se çna main y rçftoit a^urs 
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chce* Elle étoit dans l'enfance, elle ne pouvQU at-^ 
teindre aux arbres pour prendre du fruit ^ elle de«- 
mandoic mon (ècours, je la foulevois dans mes bras;. 
& quoiqu'elle eut cueilli le fruit qu elle defiroit, je 
la foulevois encore. Je preflbis fes membres delî* 
cats, & je ne quittois ce fardeau qu'avec peine. Quel- 
quefois affis fur la fougère y je chantois pour lui 
plaire, elle sVndormoit au fon de ma voix> fa têtç 
fe penchoi^ fur mon fein, &lorfque j'écois prêt à 
lui dérober un baifèr, elle fè réveilloit à Tagiçation 
de mcMi cœur. Le matin je venoîs dans la prairie avec 
le defir de la voir. Le fbir f e retêumois au hameau 
avec le regret de la pcrdre.La raifbn & vos confçils 
réloignerent de moi. Que craigniez-vous? Elle ctoit 
înfcnfible & i'aimois. Depuis ce tems , trop prompte- 
mcnt écoule, j'ai celle de pouvoir rentrctenir, |ef 
©ai point cefle de Tainiçr, 

CLÉANTHIi 

Vous recevrez enfin le prix de tant d'ardeur, 
je veux réparer les torts que vous m'attribuez , ne 
croyez pas cependant que votre (cul intérêt me gui" 
de. Crifànte , je vous rends juftie. Je ne chercheroîs 
t)oint à vous unir avec Anthée , fi de tous les bergers 
d*Arcadie vous nç me paroiffiez le plus digne de la 
pofféder, le (eul capable de la rendre heureufë» 

CUISANTE. 
' Je ne trahir^ point votre eipérance^ ; 
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C L É A N T I S. 
Elle va bien-tôt fe rendre en ces lieux. Caché der-* 
riçre le vafè, vous apprendrez vous-même quels 
font fes véritables fentimcns. Ne marquez ni trop 
de joie ni trop d'inquiétude, s*ils vous font favora-» 
blés ou contraires y fâchez modérer vos transports ^^ 
y y va de votre bonheur. 

GRISANTE. 
Je n'oublierai pas vos leçonsi. Elle fort^ 

4 
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SCENE III. 

GRISANTE. 

xJIev d*amour, dieu puîffant , fécondez mon dcP- 
(einj lancez fur cette bergère infènfible quelques^ 
étincelles de cette flamme* dont mon cœur çft em-» 
brafé', ramenez à votre culte une ame fauvage qui 
fe refufe à vos douceurs. Aidez nous au-moins à la 
;romper. Il fi cache derrière le vafi^ 

SCENE I K 

A N T H É E fiule. 

A s T R E du jour qui embelliflcz toute la nature^ 
foyez favorable à cette fleur, réchauifFez fâ tige di- 
vine, écartez loin d'elle les aquilons fougueuk&les 
BgueuTS des frimats. Modérez l'ardeur de vos rayons 
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lorfquc vous les répandrez for (es branches délicates. 
5oleil à qui je dois l'éclat de mon jardin , je préviens 
tous les matins le lever de l'aurore pour vous mar-* 
qucr ma rçconnoiflance, je préviens Ihommage des^ 
oifcaux qui chantent votre retour. Jufqu'à ce jour 
î[ai fait des vœux pour voir prolonger votre car- 
rière. Pardonnez-moi, fi pour la première fois je 
vous preflc de hâter un peu votre courfe pour jouir 
du (pcâiacle le plus fiirprcnant. , . . Mais je crois que 

cetaftre^cft dans fa plus grande élévation Voici 

le moment que C'éanthis m'a marque. . . . Voyons & 

fon récit eft véritable Elle s* approche de lafieur^ 

prête r oreille. . » . Je n'entends rien. . . . Mais peut-être 
feut^l que je l'interroge.. , Eflayons.,.. O fleur, à qui 
les dieux ont accordé le pouvoir de rendre des fons 
jurticulés, daignez me répondre-. Parlez.., mais n'em- 
prunrez pas la voix des immortels, cette voix terrible 
qui effraye les hiunAins. Conformçz-vous à ma foi- 
\>\tSQ. A part. Il me fembic qu'elle s'agite Je tremble, 

m .v ! I . Iili . i p u ■■ ■ ■i . i J ^>' ". ' Wt' " ■ m B J l I ■% 

SCENE V. , 

AN T HÉ E, CR I s A N TE derritK le vajê. 



Ant] 



GRISANTE. 



rHôï, pourquoi vous effrayer î , 

A N T HÉ E à part. 
Ah 1 quels fons ont frappé mes oreilles î . • . • C'eft 
«ne voix divJoe,„Aothce pourquoi vous e&ayecu 
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Anthéc ?..•*• Elle ma nommée. .4...A UfUur. Belle 
fleur, parlez encore*, fi ceft un efprh ccleftc qui 
Vous anime j que cet €(pric me (bit favorable. Don- 
nez-moi quelques leçons faliitaires , eclairez-moi fuf 
l'avenir, appfencz-moi la volonté des dieux* 

C R I S A N T«E 

Ils vous ordonnent de'foulager un malheureuXé 

A N T H É E; 

f Ils font témoins de mon penchant à obliger -, toute 

ma fortune eft à eux. Mais -qui- fuis -Je pour faire le 

bonheur d'autrui ? je n'ai dans ces lieux aucune puif- 

lànce« ' 

GRISANTE- 

Vous jouiflcz du pouvoir le plus redoutable, dt 
Tcmpirc de la beauté. 

A N T H É E. 

Et ces attraits, s'ils font réels, pourroient-^ils idoil* 

àx le fort d'un infortuné qui gémiroit dans findi- 

gencc? 

GRISANTE. 

Ce malheureux ne l'eft que par l'Amour, l'AmoUt 
fcul peut diffiper (es maux. 

A N T H É e/ 

L'Amour eft le dieu que je redoute le plus. Quôi^ 

ferois - je forcée d'ainacr pour fuivre les dcctcts du 

Ciel ? A quel prix mettroîent-ils mon obéiffance l Je 

renoncerais prefq^e à mon bo&heur,s'il falloit Tache- 
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ter par là perte de ma liberté; Que ne m'ordonne^ 
t-il plutôt de redoubler nics< foins pour mes brebis^ 
pour ces âeurs cliartnantes> pour vous que j'a|me?..^ 

GRISANTE. 

Que dites vous^es dieux fèroient {àtisfait3 de ce 
fentiment s'il étoit fincere* 

À N T H É E. 

' S*il étoît (întere? Oui rien n eft plus vrai. Je juré 
par le grand Jupiter. « • ^ . 

GRISANTE; 
Arrêtez, bergère imprudente. Les dieux puhiflcnt 
ie parjure. Vous ignorez à quoi ce ferment vous 
cngageroit* 

A N T HÈ £• 

Ce ferment nefauroît m'étrc funefte. Oui ;e bénis 
Te Ciel de vous avoif mis eh ma piliflànce. Menan- 
te qui vous dut la vie &fon bonheur, n*eïit jamais 
pour vous les foins que je veux en prendre. Je vous 
garantirai des rigueurs derîiiver&des ardeurs de la 
canidulè \ je lie permettrai qu*au Zephiirc d*agiter vos 
feuilles délicates* Ma main vous arrofera chaqilc jour 
de l'eau la plus pure. Vos fleurs, fi vous me permet- 
tez de les cueillir, feront deftinées pour les dieux* 
Je m'en parerai moi-même les jours de fcte, je les^ 
placerai fur thon fein , & fi près de mon cœur qutf 
vous le fentirez palpiter de piaifir* 



C O M É D I Éi ^5 

GRISANTE. 

Mais ces fleurs, ne les iâcrificrez-vous pas à Gli-; 
con, à Arifiée^ à Licas*. 

A N T H É E. 

Ils ne font pas dignes d y toucher. 

GRISANTE. 

. Je ne vous parle point de CriCinte , c'eft peut-cfej 
celui que vous haiflèz le plus. 

. A N T H É É 

Non $ je ne k confonds pas avec eux. S'il ne n\$i 
|)as infpiré d^amour, c'eft le (êul au-nîoins qui n« 
ta'ait pas infpirc de haine. Je Vous dévoile les fccrets 
de liion cœur. Contentez également ma curioitcé^ 
i^pretiet itioi £ vous êtes un dleu<. 
C R I S A N T Ei 
Non^ je né fuis qu'un berger malheureux. 
A N T H É E àpart. 

Un bergeif malheureux ! . . . . Et cortiment ?..*...: 

& pourquoi êtes- vous (bus cette forme ? Il rie 

me répond plus. Le tems où il lui eft permis de par- 
ler eft apparemment écoule Je ne fuis qu'un 

berger malheureux. •••... .Je brûle de découvrir cd 
myfterc. 
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S C E N E V I. 

ANTHÉEi CLÉANTMIS* 
A N T H É E appercevant CleanthiSi^ 

V> L^ANTHTS, ah ! que Vous Venez à propos, tié 
bien, je l'ai interrogée cette fleilr 5 le ctoiricL-Vaus i 
Elle n'eft pas un dieu. 

G t É A N T H I S. 
Et comment en êtesrVous inftruiteî 
. A N T H Ê E* 
^ î?ar elle-même* Elle eft Un berger malheurcilté 
C L É A N T H i S* 

Qu*avez-vous fait, Anthéé? poiirqUoi alHîgef cet 

înfortupc par k fouvenir de foniîialfaear4 Voul 

aurez réveillé tout (bit défefpoirî que votis êtes 

imprudente 1 II falloit ne l'interroger que fuc VqM 

Tort 

A N T H É È, 

Je n'ai pas cru que ce fui une îndifcrétiôn J ii1ai§ 
pour ne pas m'expofcr à la même faute , apprenei 
inoi la fuite de ce {ècret. Vous^aVez eu fouVcnt oc- 
cafion d'entretenir cette fleur. Je ne doute pas qutf 
vous ne ûchiez le fujet de fà mécamorphofe* 

CLÈANTmS^ 
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GLÉANTHIS. 

Ccflez de multiplier vos qiicftions , elles font inii^ 
tiJes; Vous me faites prcfque repentir de la eoftfi-*^ 
dence que je vous ai faitÀ 

A N T H É E; 

il faut la faire toute entière. 

GLÉANTHIS* 

Vous h eu ïàurez pas davantage* 

A N T H É E. 

Oh, tenez j je lui demanderai à elle- mcnié. 

CLÊANTHISi 

Quoi i vous voudriez encore lui rappclier fès dotil* 
leurs l 

À N T H É E 

Vous î)ouvez lui épargner ce chagrin, & the fàîft. 
?ous-mcmc le récit de fon infortune. 

C L É A N T H I S, 
Vous abufez du pouvoir que vdus aVez fur mdri 
cœur. Apprenez donc qii' il y avoir en Laconie urt 
berger nommé Agathôn,non moins célèbre pair fi 
beauté que par fon indifférence. Léonlc'c , fille du 
fleuve Eurotas, qui baigne cette contrée, en devint 
amôureufc. Elle lui fît l'aveu de fàpafïîon. Mais Aga* 
.thon irrita par fès refus Torgueil de la dceiTc: elle 
/en vengea d'une maniert bien cruelle , en le cban- . 
géant en cette âéur. 

G 
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A N T H É Ë. 
Eft-il polfibic? Vous voyez, Clcanthis, les effets 
tertibles de ce dieu auquel vous vouliez mzSSsxs[\xm 
CLÉANTHIS. 
Vous voyez plutôt combien il eft dangereux de 

lui réfîfter. 

A N T H É E. 

Maïs, dîtes-moi ; Léonice na-t-elle point mis de 
bornes à (a vengeance? 

CLÉ ANTHI S. 

Elle auroit bien voulu la rendre éternelle y mais le 
dcftin limita fbn pouvoir, & décida qu'Agathon rc- 
prendroit fa première forme, fi une mortelle inftruite 
de (on fort s'unifToit à lui parles nœuds de lliimen^ 
& pour ne pas lui ôter toute efpérance, il lui donna 
^ faculté d'expliquer fbn malheur. La nymphe cruelle 
pour rendre cette faveur inutile, tranfporta cette 
fleur dans l'île Défèrté, d'où mon frercMénandre l'a 
rapportée en ce lieu. 

A N T H É R 

Un berger changé en fleur, une fleur qui parle; 
&: qui peut fè changer en homme? ah! tout ce que 
vous me dites furprend tellement ma raifbn que j'ai 
peine à le croire. 

CLÉANTHIS. 

Téméraire! douteriez- vous de la puif&nce dcsï. 
dieux \ Les cieux y la terre , les mers ^ tout eft peuple 
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^e mortels transformes en ctrcs difFcrcns. Le cyprès 
iqui cft auprès de ce tombeau ^ c*cft Cypariflc, mort 
de douleur pour avoir tue un cerf qu*il chérif- 
foit. Cette fleur que vous cultivez avec foin^ c'cft 
Hyacinthe que fit périr la jaloufie deZcphire. Cette 
autre qui fe tenant toujours penchée, tourne ïans 
ceilè fur elle-même poiir fixer fes regards fur le 
foleil , c'eft Çlytie , qui regrette Tamant qu'elle a 
perdu. Voilà Adonis changé en' anémone : voila 
dans ce laurier la malheureufe Daphné, fille du 
Péhée ^ elle reproche à fon pcre un fccours qu'elle 
ne demanda qu'avec trop d'imprudence : tout eft 
plein des t>rodiges de Tamour. 

A N T H É E 

Ouij je reconnois, j'adore le pouvoir des dieux* 

Je leur demande pardon d'un doute ^ qui ell plutôt 

l'effet dé ma foiblefle que de mon incrédulité. Mais^ 

Cléanthis ^ le fccret que vous m'apprenez , renferme 

entre nousj rendroit étemel le fupplice d'Agathon* 

Publions cette merveille. L'Arcadie nous fournira 

tcut-ctre une ame affcz géncreufe pour finir fes 

tourmens. 

CLÉANTHIS. 

Je m'en donnerai bien de. garde: la nymphe ja- 
loufe qui ignore le fort de ce berger depuis qu'elle 
l'a tranfporté dans l'île Inconnue, apprenant qu'ij 
cft en notre pouvoir, viend.roit nous rarrachcr. 
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A N T H É E. 
Je fuis touchée de fon état . ..Elle rêve. Cléanthi^ 

écoutez adouciffons fes maux , confentcz de 

vous unir à lui, nous jouirons du plaifir d'avoir fou- 
lage un malheuk'eux. . 

CLÉÀNTHIS. 

L*oracle ne permet fà délivrance qu'à une mor- 
telle qui n'aura point encore reflcnti les atteintes de 
l'amour. Pour trioi, vous le (avez, fai aimé, j'ai 
vécu fous la puilîance de Thimen , mon fecours lui 

fcroit inutile. 

A N T H É E. 

Quoi il ne peut ! Mais que nous veulent ces 

bergers ? ne cefleront - ils point de me tourmenter ? 
Cléanthis , délivrez - moi de leur importunité, je me 
retire 

- ^ - - ----- ^ 

S C E NE V IL 

CLÉANTHIS, ARISTÉE, GLICON, 
G L I C O N. 

V^Upi, vous fuyez,' Anthée, daignez nous enten- 
dre. A fan Elle forj, A Cllanthis. Mais vous qui lifez 
dans fon cœur, apprenez -nous d'où vient la frot: 
dcur qu'elle nous témoigne? 

CLÉANTHIS. 
De fon infenfibilité. Son cœur n eft point encorç 
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teuvctt aux imprcflîans de ramour, La nature en lui 
prodiguant tant de charmes fèmble avoir oublié de 
k^ ^nimet, 

A R I S T É E. 

Dites plutôt que (on indifFcreHce cft le fruit de 

vos leçons. Vous aimez à régner fur elle , à voir 

à vos pieds tous les bergers de TArcadie qui tachent 

de vous intcréfler en leur faveur, &c peut- être à 

jouir plus long-tems des biens que fès parens vous 

ont conâéjS. 

CLÉANTHÏS. 

Je ne mattendois point à cet outrage; les dieux 
font téinoins de la pureté de mes fentimens, ils font 
témoins des efforts que je fais moi-même pour lui 
faire accepter un de nos bergers; mais je ne puis 
vaincre' fbn obftination, elle n'aime que fes brebis, 
& fur- tout ces fleurs qui l'occupent toute entière. 

G L I C O N. 
Hé bien, détruifons ces vains objets par lefquels 
(on enfance eft afl'eivie ; privée de cet amufèment 
frivole, elle tournera peut-être fcs regards fur nous. 
Arrachons ces fleurs, brifons ce5 va(ès ,,quc tout ref^ 
(ente ici les transports de l'amour irrité. 

C L É A N T H I S. 
Qu'aile? - vous faire ? O cid 1 

G L I C O N, 
Arifl:ée , fuivçz-moi. • . . /4 CU'amhis. Vos cris {ont 
inutiles G iij 
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CLÉANTHIS. 

Quoi , rîen ne les retient ? . . . . Perfonnc ne vient % 

mon fecours ? • . . . Glicon ? . . . Ariftce ? Au nom 

des dieux. . • . Elle crie , Anthéc !,.... Anthcc 1 
A R I S T É E. 

Et cette fleur qui tient ici la place la plus hono-r 
rable, ne doit pas échapper à notre courroux. Ils ar-^ 
radient toutes les fleurs ^renverfent&brijint les vafes^ 
& lorfqù ils font prêts a frapper Içl fleyar&le vafe qui 
eftfous la grotte yjlnàiée arrive. 

SCENE V I I U 

Les mêmes ^ A N T H É E. 
A N T H É E. 

V--# Iel ! que faiies-vous ? . • . . Arrêtez. ..... cruels ^ 

quelle fureur vous transporte 5 que vous ont fait ces 
fleurs ? 

GLICON, 

Nous nous vengeons fur elles de vos injuftcs mçt 
J)ris, 

A R I S T É E. 

Ecoutez, Anthée, on réparera facilement ces dom-. 
mages, vous devez excufer notre aétionparle mo- 
. tif qui nous guidoit. Mais il eft tems de finir notre 
tourment. Il faut vous décider pour l'un de nous, 
& fi vous perfiftez dans vos rigueurs , noi^s ne rçr 
poadons pas de notre dcféfpoir^ 
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A N T H É E, 

Allez, vous ferez fatisfaits. Le dépit me fera 

peut-être faire un choix. . . . mais , lorfqu ils font Jbr^, 
iisy ce ne fera Jamais en votre faveun 



SCENE IX. 

ANTHÉE, CLÉANTHIS; 

A N T H É E. 

\^ UiL ravage !•..... Dans quel état ils ont mis ce 

jardin ? les crùfcls ! Et vous , belle fleur, hclas ! fi j'ctois 
venue plus tard vous alliez également rcffentir l'effet 
de leur rage, UlU t examine. Cléanthîs , s'ils r^^voicnc 
vrachée, quel eût été le fort d'Agathon2 
CLÉANTHIS. 
D'être malheureux fans efpoir. 
ANTHÉE. 
Comment , il n auroit plus repris fa >premîcrç 

forme ? 

CLÉANTHIS. 

Non, (bn deftin eût été rempli, fon ame eut 

erré fans ceffe fans pouvoir fc réunir à un corps 

humain. 

ANTHÉE. 

S'il eft expofé à ce danger, il fcroit important de 
hâter fà délivrance. 

G iv 
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CLÉANTHIS, 

Oui. .«..mais.., .. , 

A N T H É E, 
• Dites - moi : les dieux ont-ils nomme la perfonn^ 
" qui doit lui rendre la vie ? 

CLÉANTHIS, 

Non , ils ont feulement prédit que ce fcroit unç 
bergère^ 

A N T H É E- 

Ont- ils indiqué le lieu où ce changement devçi| 
arriver ? 

CLÉANTHIS. 

Oui 5 dans l'Arcadie, 

A N T H É E, elle rêve. 

'A part. Une bergère Dans l'Arcadie. • • . Cetto 

fleur ma tenu des difcours. 

CLÉANTHIS. 

Que dites-vous, Anthceî Vous paroilTez rêvera 

A N T H É E. 

Oui, • ... Il me vient des idées. .... 

CLÉANTHIS, • 

Quelles idées } 

A N T H É E. 
Non.Jeno(è.... 

CLÉANTHIS. 
Eh quoi? pour la première fois auriez -vous deg 
fçf rets poyr moi î 
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A N T H É E; 

Mon cœur vous fut toujours ouvert, . • . mais. . . ^.i 
^Pardonnez à mon trouble. .^. . . Je fuis dans un ctac,^ 

C L É A N T H I S, 
P'où vient cette agitation? parles;, 

A N T H É E, 
Hcnon, je ne puis, 

C L É A N T H I S, 
Anthée> 

A N T H É E. 
Cléanthis? 

ÇLÉANTHIS. 

Vous répondez mal à ma tendreflc. 
. A N T H É E embrafamaéanthîs. 

Ma chère Cléanthis, diffipez le trouble dont jo 
luis agitée. Aidez - moi à démêler les fccrets fenti- 
mens qui s'élèvent dans mon ame. Vous le dirai- je ?... 
J'ai prefque penfé que e'étoit|noi que l'oracle avoit 
en vue. 

CLÉANTHIS, 

En effet , vous dçflîjlez mes yeax. . . . Oui • . . votrtf 
cœur fermé à l'amour & qui s'attendrit pour la pre- 
mière fois \ cette plante qui par des évcnemens ex- 
traordinaires (è trouve en votre pouvoirs le pen- 
chant invincible que vous avez eu pour les fleurs \ 
cet pracle qui nomme une bergère, l'Arcadies cç 
froublc fecret , cette agitation : ah J il n'en feuç ppii}t 
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douter, c'eft la voix des dieux , ma fille , c'eft par ce$ 

preflèntimens iméridurs quils s'expliquent dans 

nous , c'eft ain^ qu'ils nous diélent leur volonté fu- 

prcmc, 

A N T H É E. 

Sî vous (aviez encore ce qu'Agathon m*a dit lui* 
^ même lor{que je Tai interrogé? 

ÇLÉANTHIS, 
Quoi? , ^ 

A N T H É E, 

Que le ciel m'ordonnoit de foulager un malheu* 

reux. 

CLÉANTHIS. 

Anthce, quand le ciel ordonne, les mortels doi- 
vent obéir. ^ 

A N T H É E, ^//^ The. 

C'en cft fait. .», . je me livre à vos çonfêils, je me 
livre aux dieux qui m'in{pirent. 

CLÉANTHIS. 

Embraflcz-moî,ma fille, jamais vous ne me fûtes 

£ chcre. ^ 

A N T H É E. 

Raftùrez ma timidité. ..... Mais dites-mbi quand 

Agathon aura repris fon premier état, ne fera - 1 7 il 
pas libre de s'attacher à une autre bergère? peut* 
être il me dédaignera; fi je viens à l'aimer, qui 
fn'alTurera dç fon cœur? 
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CLÉANTHIS. 

Votre beauté, le Ciel qui doit allumer dans lui uq 
feu aufli ardent & ipoins funeftc que celui qui avoi( 
cnibrafc Lconice, 

ANTHÉE, 
Mais pardonnez-moi cette queftioni je ne la croîs; 
point criminelle, âura-t-il encore cette beauté qui lo 
{rendit û célèbre &fi malheureux? 

ÇLÉANTHIS. 

Nonjjlanyrnphc jàloufê a obtenu que sHl rcve- 
noit à la vie, il n'auroit plus les mêmes traits y x^sd% 
le deftin len a dédommagé , il laiiTe à ià bienfaitrice 
k choix de la figure. C'eft la récompcnfe qu il rc^ 
fcrvc à votre générofîté, il vous devra la vie & fcs 
attraits : quels motifs pour vous aimer? C'eft à vous 
à décider fous quelle forme vous voulez qu'il pa- 
roifle. Voyez parrni les bergers de TAircadie la ref- 
femblance qui vous plairoit le plus, 

A N T H É E, 
Je ne voudrois pas qu'il prît celle de Glicon. 

ÇLÉANTHIS. 
Donneriez -vous la préférence au berger Ariftéeî 

A N T H É E, 
Non alTurément, 

C L É A N T H I S» 
Je n'qfe vous parler de Criiantc ^ fa perfonne vous 
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cft peut-être aufli odieiiiê gue fou amour. 

A N T H É E. 

Mais noo > je ne fcrois point fâchée qa Agathon 
fôt fait comme lui. 

. CLÉANTHIS. 

Hé bien, Je vous aflurc qu'il lui reffcmblera fi par* 
feitcment que vous pourrez vous y méprendre^ 
allez à-préfcnt, Ina fille, vous préparer à ce grand 
inyftere, allez immoler une vidime au fleuve Euro- 
t4S pour Tintércflcr en faveur d'Agaihon. Je vais 
de mon côté préfenter des offrandes aux nymphes , 
pour calmer la fureur j^loufè de Léonice. 
* . ■ . ■ 1 . ■ . - ■ - ■ 

SCENE X, 

CLÉANTHIS, GRISANTE. 
CLÉANTHIS. 

V Ou s touchez à votre bonheur. Je l'ai dctermi» 

née ^ tout. 

GRISANTE, 

Plus j'approche du dénouement & plus je trem» 

GL^ANTHIS. 

Vous n'eûtes jamais plus de raifon d'elpércr, 

CRIS AN TE. 
L'cfpcrancc d'ua amtot «ft toujours mêlçe jte 
drainte. 
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CLÉANTHIS, 
Et que craignez - vous encore ? 

GRISANTE, 
De faire naufrage datis le pott; qu'elle ne me 
refufe lorfqu'clle m'aura reconnu ^ qu'elle, ne nie par- 
donne jamais l'artifice dent nous nous fervons pour 
la tromper : hélas ! fi à (es rigueurs elle joignoit en*- 
<ore un nouveau motif pour me haïr 3^ 

CLÉANTHIS. 

Elle ne vous haït point, elle vous l'a dit à vous? 

même. 

GRISANTE^ 

Elle ne m'a témoigné que de la pitic, 

CLÉANTHIS. 

II n'y a pas loin de la pitié à l'amour, fbn cœu< 
farouche comhience à s'attendrir, 
GRISANTE. 
Oui, mais ce n'cft pas pour moi, 
GLÉANTHIS, 

C*eft pour vous fous le eom d'Agathon. Laiffez-^ 

moi conduire cette intrigue, je vous réponds du fuûi 

ces. 

GRISANTE; 

Gcanthis j fi vous comblez mes vœux, quelle rc- 
vonnoiifance n'aurai- je pas de ce bienfait? quelpri|^ 
tpettre à un tel ferviceî 
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CLÉANTHIS. 

Le fcul qui convienne à mes {cntimcns ^ le feul qûé 
j^ambitionnc, votre bonheur, le bonheur d'Anthée* 
GRISANTE; 

Ah! puiffe-t-ii dépendre de mes foins! Oui je né 
ferai occupé que du defir de lui plaire. Ses goûts de- 
viendront mes goûts favoris , j'aitociraî les fleurs par- 
ce qu elle les aime ^ féti cueiliirai tous des matins 
pour orner fa tête & fà houlette. J*aimerai les btebis 
qu'elle chérit \ je ne ferai des chanfons que^ fur les 
airs qui lui plaifent le plus, & ihes chanfons n*ex- 
t>rimeront que mon amour & la beauté d'Anthée* 
Lor{qu'eIle me fuivra dans la prairie, je la garantirai 
des ardeurs du foleil , je foutiendrai fcs pas, je la 
conduirai fur les bords de l'Alphçe. Aflîfè fur un lit 
de verdure , elle prêtera roteilk ail ramage des oi* 
{eaux: ils (^hantent leur amour, lui dirai-je^ ils font 
heureux paixe qu'ils s*aiment. Admirez la courfe 
toujours uniforme de ce fleuve > des flots fuccedent 
à d'autres flots j c'éft l'image du tems, c'eft l'image 
de mon amoun, Un (èntiment tendre efl: fiiivi dans 
mon ame d'un fentiment plus tendre encore. Je 
Vous aimois hier, je vous ainie aujourd'hui, je vous 
aimerai toujours davantage. Si nous nous amufons à 
lancer des flèches (ur l'autre rivage ^ voyez , lui 
dirai je , avec quelle vîtefle ce trait va s'attacher 
contre cet arbre. Vos yeux ont percé mon oœur avec 
plus de promptitude $ mon cœur k, précipite- vers far 
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Votre avec plus de rapidité. Tout lui rappellera ma 
îendrcflc , je lui eu parlerai à chaque inftant,&lotC 
que j'aurai ceffé de parler, mes yeux crrans & mou- 
tans fur elle, lui peindront encore mieux fardeur 
dont je (uis cmbrafé : non elle ne pourra me réfîfter, 

je la forcerai de m*aimer. 

f 

CL É AN TH IS. 

' Oui, elle vous aimera >j en fuge par Timprcffiori 
que vous faites fiir moi-même, vous méritez ^'être 

heureux Mais la voici i fortez ôc faites tout c4 

que je vous ai recommandé. 

S C E N E X L 

- CLÉANTHIS, ANTHÉE- 
C L É A N T H I S. 

V O u s voilà bien parée ! pourquoi ces foins que 

vous avez toujours négligés? auriez- vous deflèin de 

plaire? n'en rougiflcz pas ^ ce dcfîr n'a rien de crir 

minel» 

A N T H É E. 

le me fuis ornée pour le (àcriâce. 

CLÉANTHIS. 

Quel qu'en foit le motif, je ne vous blâme point f 
{ic bien, le facriâcc a- t-il été heureux^ 
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A N t ïi É E* 
Ôuî> (ans cohhoître le motif qui ih'atnenoit \ 
l'autel , le prêtre ih'a répondu qiie le dieti tecevoii 
tnon oftràndé. 

d i É À N t y I S. • 

J'en Hénis le ciel. 

À N t H É Es 

Cléanthis, itioh intehtion eft purô, niais je ntf 

t)uis vaincre ma frayeur. Raffiirez mes ftns , ne m*a* 

bandonnez pas 5 fur- tout lorfque ee prodige s*opc^ 

rera* 

C L É A N T H I §. 

Vous avez pu parler fans crainte à ce berger. 

A N *r h É E. 

Je croyôîs ne parler é[u'à une fleur ^ je ne iâyoi* 
t>as que c'étoit un homme. 

CLÉANthiS. t 

Mais c*eft un homme que le ciel vous deftlne^ 
A N T H É E. 

Clcanthis Vous détournei la vu6 . ..J'entends 

que la fleur s'agite Je frémis Je n'ofc lever 

Inès regards* 



^CENÉ 
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^ C E NE X I I. & dernière. 
CLÉANTHIS, ANTHÉE, GRISANTE. 

"Anthee dent en tremblant^ & ferre la main de CUatuhî^, 
Cieaqtlds fait Jigne à Crifante ; ia fleur & lé vàjh 
Uifparoijfénty & Von voit fur le piedejlal Crifant» 
couronné iefieurs^ tenantun bouquet dexHaçue main, 
tà* ceint £unegtdrlandedefUurs% 

fc L É A ISf T ft I 5. 

UlssiPBz cette icrreuré è ; . . Arithéc i . . ; . quel pro- 
dige! Ah!.... Regardez-, l'oracle cft accompli*. «4,1 
Voyez répoux que le ciel voms envoyé» 

A N T H É E. 

Je n o& lever les yeux. 

G L É A N T H I S. 
Regardez vous dis - je. Elle la fût tournure 

A N T H É E. 
Àhl c'eftCrifante. 

CLÉ ANTHI 5. 
je vous Tâvois bien dit que vous y feriez trom* 

A N T H É E, 

Oui y il lui rdfTemble parfaitement ^ liiais il eft plûrs 
lieau queluL Crifamjaute dufiedeJlalfurU thsâtrs. 
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Andiéefidt &fait un cri. Ciel ! il s'avance vcf » 

nous« Elh tient CUanthîs êmhrajfee. 

CLÉANTHIS. 

Encore une fois, Anthée, rafllirez-vous^Ics dicur 
vous ptmiroient du trouble où vous êtes. Andie'e 
paroît un peu ra//ure'e & regarde Crijinte. Il lui pré" 
fente un bouquet quelle reçoit en tremblante il cnpr^ 
fente un autre à Cléanthis^ 

A N T H É.E. 

Quel air ! ... • quelle taille i ... Il a bien les traies dcf 
Grifante : mais quelle différence !««.... Cléanthis en 
recouvrant la vie^ il n a fans doute pas perdu le dont 
da l4'P^ole« 

GRISANTE 

Non, bergère adorable, & les premiers acccns 
que les dieux m'ont permis de prononcer doivent 
exprimer ôc mon amour & ma reconnoiilànce. 
ANTHÉE. 

A part. Quel (on de voix ! A Crifarue. Quoi, vouj 
m'aimez! 

G R I S A N T £• 

Si je vous aime ! 

• ^ ANTHÉE; 

Vous confeniez donc de vous unir à moî î 

CRIS AN TE. 

C'eft l'objet de tous mes v<çux j mais yous^ ac* 
cptercz-voys ma maîn \ 



ï^ à M È O 1 É. ^ it^ 

A N T H É E. 

Le Gicl Ta ainfi décide > je ne ferai pas rcoellc k 
tes ordres* 

GRISANTE. 

Mais cette docilité coijtc peut-être à votre cœur ? 

A N T H É E. 

Non ^ en obéifïànt aux dieux je leur obéis fans con^ 
trainte. 

GRISANTE. 

Ah ! vous comblez ma fclicitéi 

ANTHÉE 

A pan. Qu'il feft tendre ! qu'il eft IntéreflTant j Elle Ji 
tourne &voitCUanthis qui feint £ètre affligée. Ç^xxzvtt^ 
Vous ? vous détournez la Vue ! • . i vous foupirez !. . ; ^ 
ce n eft pas-là Texpreffion de la joie. 

GLÉANT HI S. 

Àgailion, votre fort eft rempli, vous dcvct urt 
faouvel être à la générofitc d'Ànthce. N'oubliez ja» 
mais ce fervice. Elle eft digne de toute Votre ten- 
drelTe* Sa veirtu autant que £i beauté àvoh fait fbu- 
pirer pour elle tous les bergers de TArcadie, la pré- 
férence qu'elle voUs donne va faire leur fuppHce ; 
hélas 1 il en eft un (èul que je plains* 

ANTHÉE 
C'eft Crifatîte, & voilà le fujet de Vôtre ttï^efle* 
Je connois l'intérêt que vous prenez à cebergei*, il 

Hij 
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mérite en effet votre eftime. Mais croyez-vous qu'il 

foit bien affligé de la perte d'un eœiir que le ciel lui 

refufe plus que moi-même ? Nous le verrons , npus 

nous rattacherons par les liens de Tamitie : ces liens 

font fi doux ! . . . Elle sapftrçoit qiu Cléaruhis pleure^ 

elle s^ écrie, Cïéanthis vous pleurez. 

CLÉ ANTttlS* 

tichs l nous ne le verrons plus. 

A N T H É £• 

Quoi Crifànte a quitte ces lieux? Nous découvri- 
rons (à retraite y au nom des dieux difflpez vos aliar^! 

mes. 

C L É A N T H I S. 

Non , vous dis - je , vous ne le verrez pliis. '- 

ANTHÉE, 

Nous ne le verrons plus? ... De grâce, Cléantiis, 

quel eft (on fort? Eclairciffez le doute affreux oii 

vous me plongez, le défefpoir Tauroit-il porté à des 

excès?.*. 

CLÉANTHIS. 

Non ^c'eft l'amour le plus tendre & le plus génc- 

reuxr 

À N T H É E. 

L'amour ? Comment ?. 

CLÉANTHIS. 
. Oui^ma fille> il n'cft plus tcms de rien diffifliuler: 
la crainte d'offen^fèr les dieux en vous détournant 
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^'^un hymen auquel ils vous entraînoicm cuxnicmcs 
tiî'a dctcrminéc à vous cacher une des condition» 
ncccffaires pour changer le deftin d'Agatboit, 

A N T H É E. 

Expliquez -mol ce myftere. 

CLÉANTHIS. 

Agathon ne pouvoit reprendre fa première forme 

(\ un autre mortel ne confèntoit à être changé ca 

fleur. 

A N T H É E. 
Eh bien? 

, CtÉANTHIS, 

Je vous ai quittée lorfque vous portiez des offran- 
des au fleuve Eurotas. J'ai interroge tous ces bergers 
qui paroiflbient brûler pour vous de la flamme la 
plus vive , c^% lâches ont frémi du facrifice que je 
leur propbfbis, lefèul Crifamc..,,, 
A N T H É E. 

Ah! Grifinte s'cft facrifié pour moi, c'eft lui qliî 
«*eft dévoué à la mort. EUefe tourne dans fin agitd-^ 
non & voit la fleur relevée i elle regarde étonnée efn 
mime tems Agathon. Ciel i Que vois-f e ! Cette fleur..,; 
CLÉANTHIS. • ' 
C*cft le malhçureux Cnfente. 
A N T H É E. Elle Je précipite au pied du Vdfip 
Ah berger infortuné , quelle générofîté ! Dans quel 
ipalhçur vous % entraîné up amour funcfte ? Ah plutôt 

H iij . 
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ina cruauté. Quoi, vous n'habiterez plus ces campa* 
gnes? on n'entendra plus ces chanfons que toutes nos 
bergères répctoiem à l'cnvi? vos chères brebis feront 
abandonnées en des mains étrangères? Elle revient en 
levant les bras & s* écrie , ah ! j*aurai donc fait un 
malheureux ? Elle tient Clearuhis èmhrajjee &fe tourne 
enfui te vers Crifante.VsixàoïïntZ' moi ct^ tranfports> 
ce font les premières larmes que je répands fur 1© 
fort d'un berger à qui j'en ai tant fait vcrfcr, 

CLÉANTHIS, 

Ma fille , j*aîme à voir votre douleur, elle eft jufte^^ 

ce berger mérite vos regrets ; fi vous avie* fu com-^ 

bien il vous aimoit, fi vous l'aviez cru capable do 

cet effort , vous n*auriçz donc pas rejette fes honi- 

lîiages \ 

A N T H É E. 

Non , j*auroîs couronné fes feux. 

CKlSkUTEfe jette à fes pieds. 

Ah ! confervez - moi ces fentimens » revoyez Cri-» 
faute à vos piçds toujours prêt à âcrifieir fa vie pqujt 
vous plaire» 

A N T H É E étonnie, 

Gléanthis } 

CLÉANTHIS. 

Oui, c'çft Crifàntc. L'hiftoire d'Agathon nVtoî» 
iju*une fable que nous avons imaginée pour éprou- 
ver votre cœur & vous ramener (bus les loîx de Thy-» 
mcn : ma fille ne démente;^ pas les feminicns <juç vous 
avex fait p^roîtrç. 



^k 



A N T H É E 
Ahl vous m'avez trompée. 

GRISANTE. 

Pardonnez cet artifice à l'amour le plus tendre^ 

ANTHÉE. 

Je me fuis trahie moi -même Vous mérite- 
riez. .... Lcvez-vouft Je vous ai trop découvert 

ma foibleflc. ... l Je vous pardonne , ic je renouvelle 
rengagement que je* viens xlc contrarier avec vous. 

On célébrera dans un l^^llei 4iiçcjef cougUtsJidyans 
la noce champêtre d^Anéie, 0* i^ Çrifam^é 
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^i» LA :FLEVti D'JGÂTffOUt; 

COUPLETS 

Sur tatr note à tu fin^ 

UN BERGER, 

X-/E h rofc qui vient d'cclorç 
Votre regard cft çnchanté y 
Elle a la firaîcheur de l'aurore \ 
.Telle eft \me jeune beauté. 
Ne vous fiez pas à la mine. 
Gardez-vous d\in éclat trpmpeur, 
ïlofe & fille cachent l'épine 
Sous l'apparence de la fleur, 

GRISANTE. 

Les citoyens des grandes villes. 
Où tout brille où tout paroit beau j^ 
Méprifent les plai/îrs tranquilles . 
Que l'on goûte dans le hameau. 
Pu préjugé qui vous domine , 
Amans, reconnoifTez" l'erreur, 
A la ville on n'a que l'épine. 
Mais au village on a la fleur, 

A N T H É E. 

Quand celui qui cherche à vous plaira 
Viendra vous conter (on tourment^ 
Belle » (àchez long-tenis lui taire 
Tout c-c que votre ççcui: ycflçnt \ 



C O M ÈD lÈ. ' Uï 

T'eignez d'être fiere & mutine 
Pour mieux éprouver fon ardeur j^ 
ï-'amant Éiit endurer Tcpine, 
X-e galant n*aime que h fleiir. 

ÇLJÈANTHIS. 

L'Amour, dieu volage 8c bifarrc. 
Se rit bien des vœux des humains } 
De fes feveurs il eft avare. 
Ou les prodigue à pleines mains. 
Cette divinité badine 
Se joue ainfi des tendres cœurs, 
L'un fê (cnt piquer par l'épine , 
J-'autre ne reçoit que des fleurs, 

UN B E H G ER, . 

L'hymen à l'amour eft contraire , 
Amans , redoutez (es attraits. 
Aimez , riçz , cherchez à plaire , 
Mais ne vous engagez jamais. 
Ce dieu dont l'humeur eft chagrinQ 
Promet une faufic douceur , 
A répoux il donne l'épine , 
A l'amant il donne la fleur, 



GRISANTE. 

Berger, la chaîna gui |i^i)S lie 
Me promet iin.dçftin j)lus. <lpiix. 
Et f e(pcre paflcr ma vfc 
Heureux amant, heureux cpoux. 

ANTHÉE. 



Comme vous, mon cœur le devine | 
Méprifons des discours trompeurs t 
L^hymeii pour nous n'a point d'épine^ 
Criiànt&, iLa'aura-(iue^des âcCtrs. 

CXÉANTHIS. 

Votre. (uflFrage ciCt néccflàire , 
Mcflîeurs , pour calmer nos efprits 5 
Si notre zele a pâ vous plaite , 
Daignez nous en donnée^ le prix. 
Par une inufique divine , 
RaHurez T Auteur^ les Aâeurs, 
îls 4narchent ^încor. fw?^ l'epjnç , 
Vos mains leiir don^çrppt ^^cs fleuri 
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'/re re-aard e^ en 'c/zi 
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c M È D I e, li^ 
AIR 

Quon dtvoU chanter pendant h BaUi^ 

Une volupté douce & pure 
Règne Jans ce riant fë jour. 
Nos cœurs ignorent Timpodure, 
Et font guidés par la nature , 
S'ils font {çnfibles à l'amour. 

L'innocence , la paix , Se le travail &cil(s 
Forment notre félicité , 
Les plaiilrs bruyans de ht villo 
N'ont pour objet que la frivolité, 

De biens un excès inutile. 
Des honneurs l'éclat eipprunté, 
Ne valent pas la liberté 
Que nous goûtons dan^ ce( afylct 



flN. 



TM' 



OBSERVATIONS 

SUR CETTE PIECE. 

J £ ne fai^ iî dans ce tems ^ où coçfFés & vécus à la 
grecque, les grands 5c Içs petits, les jeunes & les 
vieux raifonnçnt^ bâtons rompus fur l'agriculture, 
TadminiAration &c la mode , on fupporteroic au 
théâtre une pièce véritablement -à la grecque; Tout 
y eft grec en effet, le fujet, le nom & les habits des 
Afteurs. Tout y rappelle cette ancienne mythologie, 
qui n'étoit pas auflli abfurde qu'on le penfè. Se qui a 
fourni de (\ grandes idées aux Orateprs, aux Poètes, 
& aux Peintres. Les fpçdtateurs feroiçnt obligés de 
(è tranfporter en imagination dans TArç^die, &dQ 
(c prêter aux opinions des bergers heijreux qui ha- 
bitoient ce beau pays. Le parterre, que les auteurs 
Pramatiques ont l'art de promener dans toutes Içs 
parties du monde , n'auroit peut-être pas la docilité, 
dans un (lecle auflî corrompu que le nôtre, d'ad- 
mettre une jeune fille , ignorante & crédule , qui n'a 
du penchant que pour les fleurs, &c qu'on conduit à 
la fédud^ion par les moyens les plus bicarrés > & il 
cft à craindre qu'il ne trouvât la pièce bonne à être 
jouée fur les lieux. 

Quoi qu'il en Toit, j*ai autorifé ma fable autant 
qu'il ma été poflSble, & je me fuis efforcé de lairen". 



OBSERVA TiaN s. iif 

cîré vraiflèmblable ^ en prévoyant toutes les diffi-* 
cultes qu'on pouvoit ni'pppofcn II inc feniblc que 
rintérêc, qulnoft ici que la curiofité de favoir où 
ce ftratagéme aboutira, eft foutenu jufqu'àla fin, & 
qu'on ne voit tout le nœud de la pièce qu'à la der- 
niere fcene. L'auteur original ne m'a point fourni 
cette reflburce , & j'ai été obligé de l'abandonnes 
dans fa marche. Je vais donner une analy:(e de (à 
Comédie, pour mettre les kâeursen état de >uge£ 
des endroits que j'en ai imités. 

IL FIOR D'AGATÔNJS, 

LA FLEUR D'AGATHpN. 

Cette Pièce efi en trois ÂStei & en vers rimêû 

ACTEPREMIER. 

ta Nourrice d'Anthée lui conseille d'abarîdônrier 
fcs fleurs & d'aimer Crîfànte dont elle fait l'éloge. 
Fillin arrive avec un grand vafc qui contient une 
plante fcmblable à celle de nos pois (fagivolo)^ Se 
qu^il place dans le jardin. Anthée fè récrie (ur la 
beauté de cette j^Iantc, & principalement fur l'odeur 
qu'elle répand. Fillin dit qu'il ne fcnt point cette 
odeur, mais qu'il fent bien le poids du va(c qui 
l'accable (a). La Nourrice apprend l'origine de cette 

£a} Tante lodi.mîfanno venir U wtofia al nafo , 
tfuUa fent$ fuefi^çrha màfinto io qucfiQ rafo^ 



ii(? OËSÈRVAtlO^fg. 
fiante , dit qu'un Pilote Ta trouvée dans une îflé 
défcrtc ; qu'il en a tranfportc une branche dans la 
Grèce, où elle a pris racine, mais quil y a bien uri 
autre fecrét qu*elle doit taire, & qu elle raconte ce- 
(>endant >par le penchant que les femmes ont à Tin^ 
difcrétion {a). Elle avoUe donc que cette plante parle 
pendant la nuit , Se qu elle a le don de prophétie : 
Anthée brûlé d'eiivie de l'interroger & quitte la 
(cetie» Criante ^ qui les avoit écoutées ^ entre. Se 
fort avec la Nourrice en voyant reparoitre Ambée^ 
Celle-ci prononce une hymne au Soleil Cet 
âftre fe précipite dans l'Océan^ ic elle intetroge k 
plante. Crifànte caché derrière le vàfe répond à Cc^ 
queftions* Anthée lui demande qui il eft* Il répond, 
un îndico fagivolo. Elle lui dit qu'elle gardera cette 
plante toutes les nuits auprès de fon lit ^ & qu^elIé 
portera fts fleurs fur fon fein (Jrâ Umamnu). Il ré- 
plique qu'il fera fort ai(ê qu'elle fklfe un bouquet dâ 
Ces fleurs & qu'elle le place ^ 

Injrâ l*un porno ^ e taltro del caiididoJuopettOi 

mais qu'il ctaint qu'elle ne donne enfîiite ce bouquet 
à Simon. Anthée lui fait confidence qu'elle n'aîttie 
point ce berger, & quant à Criûnte, quelle na 
pour lui que de là compaflîon : ils fe donnent rén-t 
dcz- vous pour la nuit fuiVante, Se l'Asie finit. 



(â) Ma noîfcmimé tuttâ put tnppo i gnui f/nficn 
QarruUper natitra , utcàam\tnal voknùni^ 



OBSERVATIONS. ii> 

A C T E I I. 

La Nourrice raconte à CriCinte, qu Anthce cft 
pénétrée de joie de lavoir entendu 5 qu elle la troit* 
vée couchée (ur fbn lit (ans chtmifê (a) ^ que cette 
bergère s'eft baignée enfuite -, & qu'elle s*cft paté« 
comme fî elle avoit.eu envie de lui plaire : après cd 
récit elle fe retire. Anihée arrive i elle traite d'abord 
ftffez mal Ton amante s'adoucit enfuite ôc le quitte« 
Simon lui fiicccde y les deux rivaux fe plaifantent, 
& prétendent l'un & Tautre être l'amant heureux. 
Simon promet à Crifante de lui prouver dans le 
jour que la bergère lui accorde des faveurs : ils Cot^ 
terit. 

Anthée qui revient, s*adreflc de nouveau au Soleil 
& l'invite à preffer Cz courfe dans l'Océan : Simon 
la (ùrprend & veut lui faire violencCé Elle fc défend 
& appelle du fecours. Crifkntc arrive heureufèment, 
la délivre, &pourfuit fon rival. La bergère avertie 
la Nourrice du danger qu'elle a couru ', mais , dit la 
vieille, ne vous a-t-il pas fait? Que fais -je> 

Ma non d feo già co/ky che Jb io? 

Anthée répond qu'il la tenoit embraflce d'une main, 
& que de l'autre il lui fermoit la bouche. La Nour- 



(â) Vhç trovataful'aUaguîiiarfrâUfiepîumê 
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rice, après l'avoir cbnfoice (a)^ ajoute, que cette 
tige merveillcufe à été pjantce (bus une hcureufe 
conftellation ; qu un Magicien lui a donné , non- 
{èulemetit la faculté de parler, mais epcore celle de 
prendre une figure humaine. Anthée plaiiànte fiir 
cette idée. 

ACTE I I h 

Ànthée 6c la Nourrice font auprès' du va(c. La 
Nourrice invite la plante à ne prendre qu'une figure 
agréable pour ne pas épouvanter Anihée. Cri(àntc 
caché derrière, demande s'il peut prendre celle de 
Simon. On lui répond que non, il dit qu'il va fê re- 
vêtir de celle de Crifànte, & qu'on n'a qu'a bander 
les yeux à la bergère. Pendant ce tems -làil déplace 
le vafe & fe met fur le piedeftal. Anthée fait des 
façons avant que de le voir: elle (e raffiite, le re- 
garde , & le trouve à fofl gré. La Nourrice leur prd- 
pofe de fe donner la main. Se d'allet vîte produira 



{a) N Ù T R I C È. 




t non aUro ? 




ANT E A. 




E cio poco û par ? 
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VuL ti confiai 




Ckcfei faivacdînutta^ 
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OÈSEkVATIONS. . îi^ 
Quelque petite fleur (a). Anthcc tit de cette faillie Sé 
fc laiflè entraîner par fon nouvel époux ^ qiii s'en-* 
ifçrme feul avcfc elle. Elle revient & rougit uti peil 
de ce qui eft aririvé. La Nourrice & Crifàntc fc rhet-^ 
tcnt à rire , Se lui découvrent le ftrâtagêlne dont ils 
fc font fervis. Anthée veut fe fâcher ^ mais clic finit 
bientôt par leiir pardonner xette rufc. 

I , il I 1^ 1 I " ■ i«i f l I ii H 

(a) N U T R f C Ei 

Ma vôi progenitori 
« Siau mh, huonifpofi^ tTuornini e non difioni 

'. çrisante. 

IdiâûpUcâr rimmago ne* gérmi mut prlketté 
£ ajjumera di hcmho U forma ogniforeto. 

N 17 T R I C e; 

Su > intricdau U defire, Crcate Un for $amhinol 
Sta à yUer , ch*io nd cangio di yergine in giardlnSi 
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FEDERIC, 
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L'ISLE INCONNUE, 

flEÇE HÈRO'i(H{E 

iea Vers , & en cinq Aûe^ 
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AVERTISSEMENT. 



o 



Naprofcrlt depuis loàg^ums de ta fcene fran^ 
%oife les Pajiorales & les Tragi - comédies : ces deux 
genres avaient cependant leur beauté. Ceux quipour-^ 
rontf comme moi y parcourir pendant une année les 
pièces de cette nature qui fe trouvent raffemhlées à 
Montrouge » regretteront de ne plus "voir reparoitre au 
ïhédtre certains Drarhts qti'ils y liront avec délice. 

Il cjl Ji beau y il tji Ji rare de voir un Seigneuf 
françois employer fes foins à la recherche des livres , 
xpi^on doit me perrnettre d^ annoncer aux Etrangers 
une des bibliothèques Us plus nombreufes & les plus 
riches. M. le Duc de là Valliere^ qui pendant long-^ 
iems s^ejl fait unptaifir de s'occuper de tout ce qui 
peut avoir rapport ou au théâtre ou aux romans ^ 
n*avoit d^ abord fongé qu*à réunir tout ce qui a paru 
tn ce genre y & il tjl à cet égard d^ une richejfe dont 
aucune bibliothèque publique ne^eut approcher. On 
pourra juger dé Vimrhehfe colletlion de fes théâtres^ 
par /Tîiftoire abrégée dû pôëme Dramatique (ji) 



{a) Cec ouvrage » auquel MV le Duc de la Valliere a travaillé plu« 
lieurs années» ed entièrement achevé, & le manufciic e(l encre Ici 
inatiu du Libraire 9 qui va 1« montre Tous preCe» 



jji AVERTISSEMENT. 
quilàrcdigic lui-même^ & dans laquelle il joint ati:d 
gracts du ftyUy te goût y la critique^ & Téruditiorl. 
^es techtfchei qu*il a été obligé dé faire pout vérifier 
ou comparer des faits ou des paffageSj lui ont fait 
fcntir le befoin cT avoir des livres d'une autre nature^ 
Sa bibliothèque s\jl accrue infenJibUment j fes dejîrs 
fefont éundus avec fes acquittions , i7 a embrajfé tous 
les genres^ & il efi parvenu à raffembler à Moni-- 
rouge f dans un vaiffeau vafle &^ élégant , les produc- 
tions typographiques & les manufcrits les plus rares ^ 
^ à former une bibliothèque qui peut le difputer en 
nombre & eri ouvragés précieux , aux dépôts publics 
Us mieux compofés. Cejl-là où dans un loiji/flu- 
'dieux & tranquille y il paffe une partie de fa vie avec 
des gens de lettres qi!il nut à leur place en les horio^ 
tant de fa familiarité. 

Les anciennes PafloraUs avoient des défauts qu^it 
fer oit facile de corriger. Elles font à- peu- pris bâties 
fur le même modèle; les fujets n\n font pas affe^^ 
variés i V intérêt efi partagé eritrè plti(ieurs perfonna* 
gcsi on y voit trop de bergers ^ trop de bèr gérés ; les 
aSeurs principaux font ordinairement des Princes 
déguifés ; le fiyley tient de l*Eglogue & de C Idylle i 
on y récite des Sonruts ; on y chante des Chanfons i 
en y entend des Echos ; ouy voit des Satyres qui enlè- 
vent & mettent à mal Us bergères ; des loups , desfan^ 
gliefSj des lions prêts à dévorer ces dernières ^ & qtd 
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exercent le courage des birgers : c^efl dans U roman d^ 
Mftrée & dans les autres (fui lui rejjemblcnt que Us 
Pactes puifoiem leur Fable^ 

Mais à'tr4vers toutes ceschofes ridicules^ on trouva 
dcspenfées fines , des idées neuves , des plaifar^tcrie$ 
excellentes y '& des f cènes dilicitufes. Un hqmmc d^ 
génie qui auroit le coeur tendre & l'imagination vive ^ 
& qui auroit erré quelquefois dans les terres éloignées 
des capitales , charmfroit les fpeSateurs ^Ji au milieu^ 
d'une ville bruyante & tumultueuse^ il préf entait /ç 
JptâacU de la vie douce & tranquille dor\t on jouit 4 
fa campagne ; ce tableau plongerait , au -mains pour 
quelques momens , dans une tendre rêverie , des homr' 
mesajfc^ malheureux pour être fans ccffc maî^rifis par 
les pajfions Us plus violentes* Il rappdlcroit a nos 
efpritSy 6tferQit peut-être defcendre dan$ nos moeurs^ 
cette précieufe Jimplicité j & ces vertus que Vajfem" 
blage des hommes pervers ont fait Sfparoitre de nos 
yilUs. Quon juge de V attrait que des images pajla^ 
raies peuvent porter dans U cœur y par le platjir que 
Vonfent aprïs ayair parcouru les batailles de h Brun y 
à s^ arrêter fur un païfage du foufjjin : nos regards fe 
repofentfur la verdure qui leur ejl offerte. Notrç ame 
paraît s'adoucir & s'attrijler ; un vallon , un ruiffeau 
dont nous croyants entendre le n\urmure ; un bois 
touffu^ des oifeaux qui Je carejjent^ des bergers afjîs 
4 V ombre , nous phngcnt dans une mélancolie qui 

lUj 
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annonça nos regrets de nêtrepasdans cet ajyle. Maiit 
il faut avoir le cœur pur y Famé fenfib te ^ pour fe plaire 
danslafolitude. Vhomme coupable j ou avet des dij^ 
portions de le devenir \ Chomnu domine par des paf^ 
fions impérieufes , éprouve dans U filence des bois 
une anxiété y une inquiétude infupportables» Il s^y 
trouve accablé de lui-même; il y marche à pas iné^ 
gaux; ily rcfpîr^ avec peine ; il cherche préçipitam^ 
ment une ijjue pour s^ enfoncer dans une ville , où con^ 
fondu dans la foule & abferu de lui-même , ilfe raf 
fure par le nombre de fes femblables dont il ejl envi^ 
Tonné. CUfi de-là que venoitfans doute Vidée de ces 
forêts facrées , ou Von napprochoit qu*avec une 
fainte horreur ^ fy d*où tout criminel étoit forcé de 

sUcarter^ 

Les Tragi-comédies étoîent ou de véritables Tra^ 
gédies y dont V événement étoit heureux ^ ou de Jim^ 
pies Comédies y entre des perfonnages relevés y ou un 
mélange de comique & de tragique : cette dernière ef 
pece étoit la feule ridicule ; les deux autres aUroient 
du refier au théâtre^ 

On a tellement fenti la nécejfité d^un genre moyen 
entre la Tragédie & la Comédie , quon propofe depuis 
plufieurs années desTragédies bourgeoifes. Ces Dra^ 
mes connus & exécutés en Angleterre y n*ont poinê 
encore été introduits fur la fcene françoife. Des réfie^ 
xions quun homme d^géni^ a écrite$fur ce fujet m 
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p'tnt naître Vidée de cette pièce ^ qui peut - être rCen 
fflpas une. Je la crois tres^imparfaite ^je doute qu'on 
pût la jouer ^ mais il me fernble quHy a des Jitua- 
tions & des détails qui peuvent faire plaijîr. Je pré* 
viendrai par des notes la critique qu* on pourroit en 
faire ^ & je placerai à la fin ^ félon mon ordinaire^ 
quelques obfervations qu^onnefoupç'onnerapas itr^ 
dictées par Vamour^propru 
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^ ÇT E U gS. 

FÉDÉRIG. 

ZAMOR, ? ^ 

' V. ^ , ^ „ /* Sauvages* 
ZÈLINDE, ^ ^ 

PORVILLE. 

t U C I L E. 

PFFICIER du Vaifleau, 

MATELOT. 

qriipUPE de Matelots. 

C 3 E F des Sauvages. 

UN SAUVAGE. 

GROUPE de Sauvages. 



^a fçene ejh dans u,nfi IjU , du, bord de la Afer;, 
On, voit un^fowce JteaUy def rochers ejçpr*, 
pis , urk antre , une forêt. 



^p 

F è D É R I C, 

u 

L'ISLE INCONNUE, 

PIECE HÉROÏQUE, 

en Vers & en cinq A6t.es, 

ACTE P R E M I E II, 

SCENE PREMIERE.{a) 

p É D É p. I Ç. 
C'ç/Z un vieillari couvert £hahitsufes. 

J E defcendis ici dans ce lieu fblitaire (3) ; 

Les Matelots puifbient une eau falubre & claire. 



(tf) Dans cette première fcene Fédérîc raconte tout iêul fon avch- 
tute. Cette expofîtion feroît plus dans les règles , s*il pouvoit faire ce 
récit à quelqu'un; mais il n'a avec lui que deux Sauvages, qui font 
très-inftruits' de ion hîftoire. D'ailleurs Ci l'on radotte quand on eft 
vieux, on tadotte encore plus dans le malheur. Tout ce que voit dans 
ce moment ce bon vieillard, lui rappelle fbn infortune, & il fe 
parle â lui>mdme ne Reliant à qui parîer. Gela n'eft pas plus abfurde 
ijueles autres monologues admis au théâtre; & quand un Aâeured 
£^iil flic l'a iicene, il vaut autant qu'il conte une hiftoire, que d^ 
. ^irc de grandes exclamations & de débiter des maximes* ^ 
ih) Il montsi Je; di^rentet parties du théâcrç* 
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D^autres dans la forêt redoublant leurs travaux l 

De ces arbres touffus abattoient les rameaux. 

Là Tefquif attaché flottait fur le rivage , 

Le vaifleau louvoyant {c) attcndoit^réquipage. 

J'ctois contre ce roc. ., , De l'endroit où je fuis 

Un cerf part, |c le vife, il court , je Iç pourfiiiç. 

Mon ardeur m'entraînant , je me livre à la joiç 

De rapporter à bord une ^ belle proie. 

Je quitte le rivage oubliant les dangers. 

Je franchis les vallons , les monts & les rochers^ 

L'animal s'arrêtant dans fa courfe légère , 

Comme pour me braver, redoubloit ma colère \ 

Je le (uis dans un bois & je perds mon chemin. 

Je marchois fatigué mon fufil dans la main , 

Lorfqu'un vent furieux, .... le plus terrible orage 

M'annonce le danger de reftcr fur la plage : 

Je crains que le vaifleau... .Préfage trop certain I 

Mes Matelots... O ciel.... Je cours, mais c'eft en vain..» 

(c) Louvoyant, Cette exprelfion paroîcra barbare : c*e(l un terme 
àt marine. Un vailTeau louvoyé lorfqu'il a le vent contraire, tt oe 
peut alors parcourir .une ligne droite , & il décric fuccelfiyeoieiu di^ 
férentes courbes à droite & â gauche « en gagaanc çoujours du terrein. 
Pour rendre cela fexidble aux Paciile;is , fapp^foas un Wktcau à la 
voile au milieu du Ponc-royal » quiTfuraboucir au milieu dlu Pont- 
neuf, d'où le vent foufRe. Il mettra Tes voiles de côté , & dirigera h 
route tantoE-au Louvre, tantôt au quai des Théatias, «n avançant 
toujours de .quelques toifes; & louvoyant ainfi ûuxeifivemeat , il 
arrivera enfin au milieu du Pont-neiif. Un vaifTeaii Uitvoye encare 
lorfqu'ayant le ven^ fiivorable , il ac veut ni «vMiçer si aoculer, il fe 
promené alors ûxz une Ugae , & a'écoic la manœuvce i|ue devoli 
faire le vaifleau defédéciç en atcoAd^ot Tcquipage^ 



COMÉDIE, 13, 

Un ouragan affreux les chaffe de la rive , 
Ils crioien t Fédcric. ... Je les entends. . . . J'arrive. ... ; 
Du haut de ce rocher , hélas ! mes triftes yeux 
Virent mes compagnons s'éloigner de ces lieux. 

Ils me tendoient Içs bras ! Dans ma douleuv 

profonde, 
Furieux , je defcends & m'élance dans l'onde. 
La vague me repouffe & s'oppofe à ma mort. 
Le flot, en fe brifant, me laifle fur ce bord. 
Depuis ce tems je traîne une mourante vie. 

Dans cet affreux féjour ! O ma chère patrie ! . , * 

O France ! O mes cnfans ! Je ne vous verrai plus. 

SCENE IL 

FÉDÉRIC, ZMAOKy Sauvage. 
Z A M O R. 

Jt^OuçiQuoi pouffer cncor des foupirs fuperflus \ 
O mon pcre ! Effuyez ces précieufès l^rmeS , 
Votre état, vos chagrins redoublent mes allarmesj 
( Il le conduit fur un banc de gajbn, ) 
Donnez-moi votre bras, appuyez- vous, marchez, 
Repofez un moment vos membres defTëchés, 
Je cours vous apporter des fruits que la nature 
Produit dans ces climats^ fans art & fans cultuirç 5 

Prenez-en, 

FÉDÉRIC* 

Et Zélinde ? 
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Z A M O R. 

Il va pour nous nourrip 
Tuer quelques oifèaux qu'il viendra vous offrir, 
Sachant que vous étiez fèul ici fans défenfc. 
Je n'ai pu réfifter à mon impatience. 
Je viens vous fccourir. 

F É D É R I C. 

Qufe ne vous dois - je pas ^ 
Vous m'avez arraché des portes du trépas. 
fVous m'avez enlevé des mains de ces perfides. 
Qui dans leur cruauté de fang humain avides , 
J-evoient déjà le fer pour me percer le fein 
Et faire de mon corps un horrible feftip. 
Homme! ton propre fang deviendrait ta pâture l 
Vous feul avez connu les droits de la uàture j. 
Vous (eul avez dompté leur aveugle fureur. 
Et dans ce trifte lieu trop prcfènt à mon cœur. 
Lieu défèrt, peu connu des habitans de Tlfle, 
Par vos foins généreux je trouve un sûr afylc (J). 
O trifte fouvenir ! Hélas ! Depuis dix "ans. 
Vous avez foutenu mes membres languiflans ; 
Delà faitn, de la foif, de la mort qui tpe preffc. 
Vous avez, ô Zamor, garanti ma fbibleflc. 



(i) Cela me plaît â dire. On. ne croira pas que pendant dix ans.» 
aucun des hommes de Tlfle. nç foit venu daoi cet endroit, & n*ait 
^encontre ouFédéric, au l*un des deux Sauvages. Mai^ il y a dar.^ 
beaucoup de pièces des fupponcions bien moins vraiflcmbUblçs, 
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^A M O R. 

Mon maître I ô Fédéric, quçls indignes bienfaits 
Comparez- vdus aux biens que vous nous avez faits? 
Vous nous avez nourri de ces leçons fublimes 
Qui nous ont détouîrné de la route des crimes. 
Sans vous, (ans vos confeils , barbares, ifijaumains* 
Nous eiiffions dans le meurtre en(ànglanté nos mains; 
Nousciiflîons imite cet exemple funefté. 
Trop fuivi dans cette Iflc, &que mon cœur déteftc.' 
Vous nous avez montré Taugufte vérité. 
Le prix de la vertu, la tendre humanité. 
LaSagcfleavec vous fetnblé être defcenduc 
Èft ces lieux où jamais elle né fut connue. 
Vous l'avez fait parler à nos foibles c{prits t 
Que ferions-nous (ans vous ? des objets de mépris $ 
Vils infcdes rampans, fans force & fans adreflc? 
Nous végétions, hélas! dans l'oubli, labaflcfle^ 
Notre ame croupiflbit fous l'empire des fenS : 
G'eft par vous que je penfè & par vous que je fcns. 
Mon efprit dégagé de l'cpaiflè matière. 
Aux (ublimes clartés a porté (à lumière : ^ 
Vous m'avez ^ait coAnoître & le bien & le niai , 
Et l'homme qui médite & le fimpie animal. 
Par vous j'ai diftingué cette double fubftance 
Qui fait ma dignité, qui forme mon efïcnce; 
Vous avez de mes yeux arraché le bandeau. 
Vous m'avez rappelle dans un monde nouvcaiif 



Et fur-tout à mon. cœur vous avez fait entendre 
Ce Dieu qu'en Tadorant je ne pouvois cbmptcndrei 
Ce Dieu qui produifît tous les êtres divers ^ 
Ce Dieu maître abfolu de ce grand univers. 
Que de bienfaits, mon père ! 

F É D É R I C.^ 

Oui, cet Etre fuprêmtf 
Que tout mortel adore & que le Chrétien aime, 
Mon fils, pour vous payer de votre humanité j 
De fon culte divin vous devoit la clarté. 
Ah ! n'oubliez jamais cette faveur infigne , 
2élinde , comme vous , s^en étoit rendu digne* 

Z A M O R. 
Il s'avance vers nous à pas précipites. 

■ -T ' il • I I I i I II -g 

SCENE 1 1 L 

FÉDÉRIC, ZÉLINDE, ZAMORi 

F É D É R I a 

x-ZE quel trouble nouveau vos {èns font agités ! 
Les cruels auroient-ils découvert mon afyle? 
Viennçnt-ils m'enlcver de ce féjoui: tranquille ? 
Leurs mains de mes malheurs vont terminer le cours* 

Z A M O R* 

Mon père ! . . . . S'ils ofoient attenter à vos jours ! . * * 

O ciel! Ce bras... Cet arc S'ils peuvent nous 

furprendre. 
Vos enfans à vos pieds mourront pour vous défendre* 
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F É D É R I C; 

tendre humanité ! 

Z É L I N D £. 

Non , un malheur plus graticï 
Nous inenace, & Je viens vous le dire en tremblant* 
J'étois fur le rocher qui domine la plaine, 
Etmarchois lentement vers lâ rive prochaine i 
Mon œil en s'égarant fè {iromenoit fur l'eau. 
Je vis , ah ! j'en frémis • . . • un prodige nouveau^ 
La mer s'ouvre, il en fort unpoiflfon effroyable. 

Un monftte Les mortels n'ont rien vu de feni- 

blablc. 
Tout me retrace encor fon afppft odieux , 
Son corps flotte (ùr l'onde Se fa tête efl aux cieux} 
Il étend dans les airs une énorme nageoire j 
Elle étoit toute blanche Se fon écaille efl: noire ^ 
{Il mejure des yeux & du gejle là longueur du théâtre,) 

Long comme ce vallon.... Voilà fon épaiffeur ^ 

Dans (a forme hideufe, il furpafleeni hauteur 

Cet arbre, ces rochers De {à gueule enflammée, 

Je crois même avoir vu fortir de la fumée. 
Inquiet, interdit, mon œil en frémiflànt 
Contemploit à loifir cç prodige étonnant, 

Lorfque Ciel ! écartez ce monfl:rc du rivage 

Lorfque je. . . . De la voix la peur m'ôtc l'ufage* 
(D'un ton plus animé.) 
Je l'ai vu s'émouvoir & s'avancer Vers nous; 
Jl va nous dévorer. 
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pè DÉ RI C. 

Mon fils , raflurez- vous] 
(A pan.) 

Ciel ! après tint de maux me (èroi^-tu propice ? 
Dieu! maître de moti (brt, j*adore ta juftice. 
Je me livre à Tefpoir que tu me viens offrir^ 
De revoir ma patrie avant que de mourir; 

ZAMOR. • 

Je vois fur votre fiont des marques d'allcgreflci' 

Vous ne firémillez pas. 

F É D ÉR I G. 

Non. Allons , le tems pref&V 

Ce prodige étonnant que la ârayeur a pris 

Pour un monftre* 

Z A M Ô R. 

kébien? 

!?ÉDÉRld 

C'eft. 

Z È L I N D E, 

RafTuréz ities cCpûiÉl 

F É D É R I G. 

Un navire, 

Z A M O R. 

Un navire, 

F É D É R f d 
/ Une maifon flpttantc; 

Soumife au mouvement, à Tart obéiilànte^ 
Un vaifleau fur lequel les hardis Matelots 
Ofcnt braver les vents, les orages, les flots. 

Allons j 



6 à M É B I k i4f 

9^IIq|is^ jbientôt le jour va finir fk carrière ; 
Profitons pour les voir de Ton peu de lutniere^ 
Faifbns*leur des (ignaux^ & ^uand l'obfcuricé 
Aura de Thorifon cclipfé la clarté. 
Que des feux allumés dans l'endroit oiî nous Tommes^ 
tcut apprennent qu'il eft habité par des hommes. 

( llsforunti 

TROUPE de Sauvages & leur C H ÈPi 
à HE¥ es SàUi^agèsi 

V Ovs avez, dîtes- vous, fur ces Bords appefçil 
Un moriftre dans là mer a vos yciix inconnu i 
Hé bieii, fi c'eft un inonftre il faudra le coinbatfré/ 
Trempés dans lëpoîfon^hos traits pourront l'abaitrci 



{ey Selon les règles 4tt chéicre * on ne doic jamais inàoJuire un 
Àâeur fur la fcene fans l'avoir annonce ^ inàis celi étoit iinpoiCblé 
Ici. J'aarois bien pÛ faire ilire i Fédéric qu'on entendoic du bruit 6c 
qu'on devoit ft cacher» niais alors fts craintes oc (ht attentions Ce 
leroienc portées & fur les Sauvagà Se (Wr lé VaifTea'ù. II aufoic change 
ée lieu & pris d'autres précautions » & j'aùrois été obligé de changer 
toutes let fcenes fuivzntes. J^ai donc dà ufer de la liberté que prea« 
éient les Italiens , qui non-feulement font entrer Se for tir leurs diffé- 
cens Aâeurs fans avertir, mais qui au milieu ct'une fcene, en levant o\i 
en baiffant des toiles fufpendues , vous conduifcnc d*unt rtfe dafti intf 
èppartcmeiïtjou d'imç xnaifon fur la pUce publique; 



i4« f£' D r kiâ," 

Mais nehôus trompons pas. Nos vieillards téoni ^ 

appris 
Que dans les bciux climats d'oà nous femmes fortis , 
On vit flotter jadis une énorme machine. 
Qui trompa leur prudence & caufà leur ruine« 
Il fortit de fcs flaacs un peuple d'ennemis ^ : 
Monftres dénaturés que l'enfer a vomis, 
£t dont ia cruauté, la £ureHr.& laudace» — 

Des enfans du SoIeiLdétrui£rent U race. . 
Pour échapper aux coups de ces hommes por« 

vers,: 
Nos pères prirent terre en traverûnt les mers. 
Dans cette Ifle, où mêlés à des peuple^ fàuvages , 
Us perdirent biemgt leurs loix^ leurs uiàges» 
Us ne nous ont tranfmis que J'afTrcux défefpoir» 
Mes amis 5 ce vieillard- que vous avez pu voir ^ 
Qu'on amena vers nous, &qu u» vœu légitime 
Alloit (àcrifîer au Soleil pour viâime. 
Quand il -fur déHvré pa r des bras crimi nely^ 
Ce vieillard defcendoit de ces hommes cruels^ 
Peut- être Ce faûvant fur un autre rivage , 
De Ces fiers compagnons il excita la rage ,. 
Peut-'étre fur les flots, il revient avec eux 
Nous égorger encor , nous chaflèr de ces HenXi^ 
Prévenons ce malheur:' que chacun fè prépare 
A percer de fès coups cette troupe barbare^ 
Meuons^ttous à couvert dans le golfe voifin^ 
Tenons notre arc tendu, nos flèches à la main> 



V c b M i B i Et {4f 

It iorfque fur jpips bords liods les vcxroris defccndtej 
Ne les attaquons pas, "amis, fl fdiit attendre 
Qu'au fond dfc ce dcfcrl j leiift pas niai affiircs^ 
Loin de leurs compagnons les tiennent égarés; . 
Di(perfés dans, les bais^^ éloignés de lâ pidgç i 
Nou^ (>ourrons les ^embatcre avec plus d'avantage(/). 



I ^7mi"^ 



(/) J« fu^^ôJEë qké ces Sftuvs^es éteigne <l*âncie&l k^itaks, 
pour me ménage): uiie fcene qtt'oa rerra dans le.croiiieme Aâe> 6c 
que je crois la moins maiiTaile dé cèutes , te ]t fais de tes httmnlei 
un peut>]e d'AncèûpOpliagét i c^«ft tiac-CMulàdiâioa; On ^cut ripoa- 
drequ*il n*y a qàe Fédéric qtiî \eï droVe Antropophages , qu'il ignoré 
qu'on Vonloic le (àcrifîer au S61eiK coinme êti le dit ici> Éi nbh s'en 
nourrir. On peut ajoticet qiie dins cecte Ifle il y avoir es Sâàta^ei 
indigènes, iorfqitç lesM^itiçaîhs ^/alrîlr'erenr^ qlie cesSauvàgci tà 
nourrilToienc de chair humaine , & qu'infenfiblement les Mexicaine 
adoptèrent cette barbarie 9 & cette ruppoficioxzeftjttftifiét fàc thli"^ 
itene & par d'autres qu'on verra. 



Tin du f remet AHè. 




kîi 



I4« PJË^DP^RïC; 



A C T E I I. 

fcderic êfiéundu fur dts/tidiUs fiches dans la ça-» 
yernc , qui ejl idairitjfar une lampe de terre '/ les 

• deux Sauvages font couchés en^déhorsfur la terre^ 
tênani leurs arcs ion voit dts feux prêts à s*ttdn^ 
ire fut la cime du rocher. 



SCENE PRÊMIE RE. 

VÈDÉKîCferéveiUant, 

\^ iJtt foiïîge vient âatccr mes fcns appesan- 
tis?..... 

Eft-ce vous , ô ma fille î * Êft*cc vous , 6 mon 

fils? ' 

Tous deux à mes genoux! Tandis que je fooi* 

meille , 
Quelle voix confblante a firappé mpn oreilfe ? • • . • 
CefTe tes cris5'cé(re ces pleurs. •«.• 
(// médite , d» /^rès un long repos. ) 
Tu verras finir tes malheurs. 
Je les verrois finir ? .... Ce n*cl(içoint un mcnfonge^ 
La vaine illufîon d'un preftige, d'ùi^ fongc 
Que les objets du jour enfantent daris la nuit. 
Agite le fommeil , avec lui fe détruit* 
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Maisxette douce voix deux fois sefi fait entendre , 
Deux fois s'efl: reproduit ce (peâacle fi tendre , 
Pe mes enfans en pleurs embraflànt mes genoux (^}« 
C eft Dieu qui m*a parle, Dîqu puiflànt \ oui c'oft voys. 
Qui vene2; m'annpnççr un dellin plus prqfpere. 
Mes maux vous ont touché, vous voulez que j *eIpç|pÇ, 
Ce fbnge,^ cette voix, ce vatiTeau que j ai vu, ^ - 
Tout ranime Tefpoir que je droyois perdu. 
Déjà (Ur rhorifon Paurorcyictit de naître, 
La nuit fuit du rivage ^ Iç jour va paroître. 

{UJè tourne & voit les deux §aiivages endormis^ 
Hâtons-nous, ...... Les voilà ces mortels gçnéçcux^ 

•Qui fe font attaches à mon fort malheureux. 
Us me forment un lit de feuilles delTéchéçs. . . , 
A leurs arcs en dorman; leurs mains font attachée$,«Mf 
O tendre humanité ! Le doigt de TEtetnel 
Grava tes droits façrés ai; fein de tout oiortel. 
Dans ces déferts affreux, ces hornmes (ans culture 
Ont fenti dans leur ccefui: la voix de la nature. 
Sur mes maux, mes douleurs, ils (e font attendris..; 

{f) On me rejprocheri » avec raiTon , la cacophonie <le ce vcxc « 
Z76 nm$ e&^uu eapUars cmb^afiànc mes genoiat^' 




Kiij 



s ç ^ ir'j^ ï /, 

FÉPÉRIC, ZAM^ÔR, ZÉLI^ÎP£ 

Z É I, I ND E. 
JLfl£ mo4 père > q Ziunor^ n'çntendsrje fias les cris) 

S^ Fpi^ iêint;le eq eSfec frapper à mqn oreille. 

Z É L I N p E. 
I^çgasdf^?; êam fqn an;re &ç voyons s 'il rqcqn:^eiUd 

*Z A M P.ii-^V 

Eft -il .4c» If Yc ? Je ne lappèrçois pas; 

glÊ Li N DE. 
Dans guel endroit f^ns nous a-t-il conduit {es pasf 
S'il ailloitre^contrcr ,,potir cornble de jnifcre.. . . • . 

^^ r?PBÇÇÇ9Îs} çouçpivj .^jiji)ia(fcr ppiçô perçu 

^ O Eçdcfîç I pPurguoHçpsWçç yQfre foffiiwU | 
Pourquoi de^nUe four hà^er i^otre réyeil) 
Cette divinité gui porté U lumière, 
^ peifiç cfç la nuit a fçrjxic la barrière. , . . , ( AJ 
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FÉDÉRIC. _ 

Cette dîvînîté! Quoi, faudra- t-il toujoiirs 
Vous prefler de quitter ce prophane difcours ? 
Ce Sofeil éclatant qu'en ces lieux on adore , 
N'cftqu'ùn globe de feu, noa unDieu qu*on honore. 
Je vous l'ai dit cent fois, ces aftres radieux 
Sont des êtres créés &c ne font pas des dieux. 
Il n'en eft quain, mon fils, c*efl: Ùl toutc-puiffancc 
Qui par Ton doigt divin , les meut &c les balance 
Dans ce vafte océan qui domine fur nous. 
Adorez-le, craignez d'exciter fon courroux 
£b adoptant encor ce langage prophane , . 
Que la raifon profcrit 8c que fa loi condamne» 

Z É L I N D E. 
Non, je n'oublierai pa$ vos fublimes leçons ^ 
Avec vous , Fédétic , nous,ne reconnoiffons 
Qu'un Dieu-, fi je l'offenfè en tenant ce langage, 
C'çft la voix, non le cœur, qui lui fait cet outrage» 

F É:b ÉRIC. 
Je vousxrois, mon en&nt, pardonnez au tranfport 
Qu'excite mon amour -, je vous connois ^ j'ai tort 
De craindre que jamais oubliant mes maximes. 
Vous adoriez des dieux honorés par des crimes* 

Embraflcz moi Déjà le foleil eA levé, 

Hâtcz-VQus , ô Zamor > de ce mont élevé , 
AUez de l'horifon mefurcr l'éteiidue \ 
Examinez de-là fi là nef (/) qu'on a vue 

. .(() II £u]t aros bihonté de aokc que FIdéric z dît à ibii Sauvage 
4ans l'catrc-a^^c ^uc k nef (H^pj^QV^ l« ifa^iff«au 

K iv 



ïç^ r E' D r R I e; 

flotte encor fur nos bords ^ fx Tçrquif dctacH| 
Dans le golfe voifîq n'aurolt pas relâché. 
jGuidé par nos fignaux , fans doute Téguipage 
Aura bailTé la voile & mouillé fur la plage ; 
Vous verrez le vaiflcau fur fon cable arrêté^ 
La chaloupe légère à tertre aura porté. 
De hs^rdis Matelots unç troupe choifie^ 
Chargés dWities à feu poiir défendre leur vie. 
A la pointe de llfle ils auront abordé , 
Pe rochers efcarpés tout le rcfte eft bordé (^). 
Lorsque vous les verrez , d'un air trille & modefto 
Implorez leur fecour^ de la voix Çc du gefte. 
I-evcz le^ mains au ciel. S'ils s'approchent de vous^ 
Mon fils> en fuppliant tombez à leurs genpux s 
Ecartez -les des lieux où la fureur réfides 
Conduifez - les vous-même 8c fervcz leur cje guide 
^Ucz, rapportez - moi Tempérance ou la mor^. 



$ Ç E N E ///, 

ZÉLINDE FÉpÉRlÇ. 

;?, É L î N P E. 

V>£s hommes coucageux y qui par un noble effori 
Affrontent & les vents & les fureurs de l'onde, 
Quç Yienfient-ils chercher aux limites du monde ^ 

' ' I I' ' II ' ■ ■ I 

4.- 

(&) Il écoïc nécqiEûre <le lec fiiire débarqua: (Uns eu indcoic» Ij 
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F É P É R l Ç, 
^cft 1} cupidité quj dirige leurs pas, 

Z É L I N D E. 
La terre en leur pays ne produit-elle pa$ 
Pts anijoiaux^ des fruits pour&ire leur pâture) 

F É D É R I e. 
Us font bien plus que vous chéris de la nature ;^ 
^Ile leiv: prodigua Tes plus riches préfens \ 
La terre en nul, climat ne mancjue ai|x habitans'i 
Mais la (bciété chez eux a fait éclorç 
Des arts Sç de^ befbins qu*en ces lieux on ignore. 

Z É L I N D E, 

Celui qui fur les flots fut s'ouvrir (/) un chemin, 
Et vint braver la mort dans ce pays lointain , 
Fut donc un criminel banni de fa patrie, 
F É D É R I 0. 

Nq», cet art eft le fruit de leur vafte induftrie. . 
Dans le commencement Thomme fur un radeau 
Suivit le cours d'un fleuve 8c voyagea fur Teaii. 
Il travailla ce bois qui ^ouvoit le conduire # 
Et marcha (ans danger fur le liquide empire, 
part fit en peu de tems de rapides progrès, 
On inventa des mats , des voiles , des agrès , 
Le Matelot d'abord alloit de plage en plage \ 
1^% n'ofoit qu'en tremblant s'éloigner du rivage ; 

' ' ." " ■ ■ j J- " ' 
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l'ufâge Tenhardit *, Tudge en tous les tetns 
Sut perfeâionncr les arts & les talens. 
La vertu d'une pierre {m) une fois découverte « ^ 
Sur le vafte Océan la route fut ouverte. 
Rien ne p^t arrêter l'ardeur des Matelots , 
Us Iprçpt 4a|\s le ciel, D>erurerent les flots ^ 
La'navîgation au:|^ règles fut founiifè , 
Le vent dompté par ç qx fervit leur enireprife. 
Ils franchirent les mçrs& bravafit les frimats^ 
Ils vinrent fc. montrer en de nouveau^ climats. 
Le Nocher courageux , dans (a coqrfe profonde j| 
Soumit les éîcmens &doçninafur Tondej 
f t traçant ûri chemin vers des lieux ignores. 
Il unît des pays par les mers féparés. 
II leur fit reosyoir les mœurs de fà patrie > 
Les arts & les talens , enfans de Tindurtrie, 
Enlevaïît en échangé à ces peuples heureux 
Des tréfors incor^nus & méprifés par eux (n). 

(m) L'aimant. 

(n) Tout cela eft Ksi & bon » mais il ^t avoir bien àt k iociliié 
pour croii;e.<ii|9 çq Sauvage ^i^tno T^ ce que c'çft qu'ui^ vaifieau» 
cft cependant affez înftruic pour ne pv arrêter â chaque vers Fçdéric, 
^ lui demander ce que c*eft <{\i\\n radeau , des Matelots , à^s voiles , 
^es agrets > un Nocher ^ la plaine 'liquide , &c, H échappe tous les 
jours aux Poëces de pareilles abrnrdicés » qu'on doit leur pardonner 
f orfqu'iU ont la bonne foi & le courage d'ea rire les premiers. Au 
refte »^ les agrès , agrei , ou agrets , que Us Parisiens n'entendron« 
|»eut-être pas plus que mon Sauvaçé , font les coidaçcs ncceflaiçc^ 
|our \jn Yat(&au, 



COMÉDIE, i5| 

Z É L I N D E. 

Eh quoi ! Tappàt du gain ^^ un motif mercenaire ^ 
Vous conduifit ici ? pardonnez-mqi , moa pcre ^ 
yn ibapçon odieux pcui r être» 

F É D É R I C 

Non^monfil3| 
La qucftion eft jufte, Eo France où je naquis 
Il cft de citoyens une race chpifîe^ 
Par les armes, leV loix^ par le fàng ennoblie^ ' 
Fidelle à fes devoirs & foumife à la /o/, 
Prpte à verfer fon (ànç pour défendre (on Roi ^ 
Qui jamais ne s'exerce aux arts de l'induftrie^ 
Et ne connoit que Dieu , l'honneur & la patrie. 
Le ha(ard me fît naître en ce rang honoré , 
Je (èrvis dans les camps un Monarque adorés 
Louis de (es fumets moins le Roi que le père,. 
Voulot de mes exploits m'accorder le (àlaire \ 
Il augmenta mon grade^&me comblant d'honneur^ 
P'utie Ifle qu'il poflTedç il me fit Gouverneur. ^ 
J'allois dans ct$ climats foutenic fa puiiTance^ 
Depuis un mois la nef yqguoit et^ affurance^ 
Quand les vents déchaînés égarant le Nocher i 
Nous firent aborder vers ce triftc rocher. 

Z É L I N P E. 

Je crois que.c'çft ^mor qui 4ercen4 dans la plaine ^ 
P,egar4ez. 



15$ w r D r RI c, 

F É D É R I C. 
Oui c eft lui Mon ame eft îocettaine, 
Je ne fais fi je dois cnùndre ou me réjouir. . . . 
Il vient.. . . ah c'en elt Êiit. . .. njon doute ya finir. . . ; 
Jofte ciel l il eft feul, 

S CENE I r. 

FÉDÉRIC> ZAMOR, ZÉLINDE, 
F É D É R I G. 

v^HcR Zatnorl 

Z AM O R, 

OmoDpere! 
F É D É R I C. 

Venez-vous augmenter ou finir ma mîferc ? 
Approchez - vous parlez. ... le vaillèau J , •» 

Z A M O R, 

JcTaivil^ 
F É D É R I C. 

Hé bien 9 pourquoi tenir mon esprit fufpendu } 
Achevez. I 

2 A M O R, 

Un brouillard me cachoic le rivage ;| 
les rayons du fbleil didif^nt ce nuage ^ 
De ce mont élevé qui domine ces lieux. 
Sur rhorifon entier j'ai pron^cné mes yei;»^ 



C O M Ê D i 4- i^f 

Et dans féloignement enfin j'ai vu paroitre» 

Ce vaiffeau que d'abord j*avois peine à connoitre# 

Il nagftoit vers la terre > & plus il s'approchoit^ 

Plus (â malTe difforme à mes yeux groiMbic. 

Il porte dans les airs Tes ailes étendues» 

La vague ente brifant Téleve ju(qu*aux nues; 

Ou femble tout -^ à •* coup Tabîmer fous les flots i 

Il reparoît , s^élance, il roule & fend les eaux. 

L'onde autour de fou corps murtiiuroit écumante j 

Et repouffoit en vain la machine flottante» 

Elle entre dans le golfe< 

F É D É R I a 

O Dieu que je bénîs,- 
Tu viens à mon (ecours , tous mes maux (ont finis. 

Z A M p.R- 
Le vaifTeau s'avançoit d'une vîteflè extrême ; 
L'eau bouillonne» il s'arrête &: tourne fur lui-même « 
La corde qui le tient s*alonge en firémiflànt^ 
Ses ailes avec bruit (è ferment à l'inftant, 
£t parmi le fracas, les clameurs , la tourmente^ 
J'ai vu qu'on éievoit une malle pefànte (o) , 

Unvaiflèau. •; ■ 

F É D É R I C. 

C'eft l'efijuif que l'on mettoit à Teau» 



(o) Ceux qui ont navigué, ou qui ont rû du rivage un TaiHèaii 
attirer â pleina roiles» \H amener, }ttter l'ancre» & filer fur W 
cable , txourcront peut-être cette defcription afl*ez jufte» 



y 



ifè F t D È R î èi 

Z A M O R. 

Cet cf^ùîf^ toiit-à-coup s'éloigne du vaiffeaiii 
Il vole tel qu'un. trait i vers la plage prochaine} 
Je poulTe un cri de joie & deicen js dans la plainciî 
Mes pas précipités fccondoient moii ardeur. 

J'arrive; ô Fédéric J jugez de pia dodcur* 

J'ai vu de cjçs cruels dont la in^in homicide 
Attlçnta fut^yos jours^ une troupe peirfidcî 
Derrière le rocher ils fe tiennent cachées. 
Leurs arcs font dans leurs mains, Jeurs yeili CovA 

attachés 
Sur rcfquif qui s*avaiice & touche le rivage. 
Les hômniés qu'il portoit defcendcnt fut la plage* 
Et dans le bois voifîn ils dirigent leurs pas. 
Je veux courir, je veux les fkuver du trépas i 
Mais dâxis le mcme teins cette troupe barbare 
Me devance» les »fiiît ^ en deux corps fe fépate ^ 
Les uns CDUteat au loin poikr chetcher du fecôurst 
D'autres dç la forêt coniioiffiift les: Akioiitfi 
Aux pus des étrangers, attachent Icat. pooi tfuif e^ - 
Puiffent-i^s: échapper, par XMt ptortiptc fuite i 
O mon père 1 .... * . mon cœur frémit du fott af&euè 
Pont ils vont accabld: ces hommes vertueux; 

^ ZÊL INDE; 

il faut les délivrer; 

Z A M 6l(a 

Et comment rentreprcndre ! 



COMÉDIE. t^^ 

Comment feqls contre tovs,.poLit|:ions-nous nout 
défendre? 

2ÉLINDL 

Eh ! gu mporte k nombre, à rititrcpidiic ? 
Oppofons le courage à Ja férocité . 
Quand nous avons dompté leur fureur fanguînalre J 
Quand de leuts bras cTrûels àiftachant nôtre père. 
Notre ardeut étdîina leurs cdcurs glacés d'cfïroi j 
Nous n étions que nous deux. 

F É D É R I a 

Mon 6ls ^ écoiiiez-tnoîj 
Xadmrte , j'aime en vous ce cdurage intrépide» 
il faut qu'en ce péril la prudence le guide ; 
Il faut en (ècourant ces bsaves étrangers ^ 
Eviter s'il (è peut d'inutiles dangers. 
N'allez pas ^affrontant fa fureur 8c (z rage. 
Vous cxpofer aux doups de ce peuplé (àuvage* 
Suivez de la forêt les chemins détouf çés , 
Attachez-vous aux pas de cts infortunés. 
Cherchez-les, montrez leur Id péril qui les preflè; 
Guidez-les vers les lieux oè gémit ma vieilleflè, 
Et rejoignant l'eifquif fur la- plage arrêté. 
Fuyons tous avez eux ce féjour détefté. 
Allez, un feul inftant peut caufer leur ruine; 

Z A M O R. 

Mais (i dans fa fureur, cette troupe afiaffine 
S'approchoit de ces lieux. ... vous trouvant fcul. . 1 h 
hélas 1 



iéà F E' D r R ï (7, 

F É D É R I C. 

leurs itiains die peu de jours hàteroietit mon tiépisi 

Z A M O R avec un en. 
Mon père! je ârétnis, q[uelle horrible penf?ei 
F Ê t> É R I d. 

Hon, calmez la douleiir dont votre aine eu: preflee. 
Je vais dans la forêt me mettre en (ureté. 
Je me tiendrai caché dans un antre écarté. 
JV vais traîner mon corps appefanti par l'âge. 
Allez, puiflc le ciel aider votfe courage, 
Puiflc-t*il en ce jour pour combler tous mes vœui^ 
Sauver ces étrangers & moi *^ même avec eux î 

Fin du fécond Me. 
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C O M É D î Éé léi 
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ACTE I I L 

SCENE FREMI EUE. 

©ORVILLE, LUCILE, TROUPÏ 

de Maielots armés. 

D O R V I L L É. 

IN O u 5 ignorons encor fi cette ïdc cft défcrteï ^ . 
Notre imprudence, amis, caufèroit notre pertCj ' 
Si des peuples cruels , détruKant lé bateau, 
Nous laiffoient fans e{poir de joindre le vaiflèltî. 

{aux Mate t&ts.) iJlsforunt\ 
JRctoutnez Vers Vefquif, & tenez - vous en armes* 
( à deux Matelots.} 

Vous , fuiveznous..... Maiœqr, difiîpez vos allarme^i 
G'cft vers cet endroit même où Ion a vu dcsfçux. 
Marchons.,.* . 

V L U d LL E* . .. ,.. 

. . O cher Dorviile 1 ô frcré gchcreuTel 
Mon ame malgré moi Ce ferme a Tempérance y 
Depuis long-tems du ciel j'implore l*affi(lan(?e j 
Apres tant de périls * de pcincsJ, de traVaiix s 
Croyez -vous ?,..•* 

D O R V I L L 1, ;;' 

Oui 9 Lucile j il fi^in nos ml\ix ^ « 



i6% ^ K D E' R î G^ 

Il doit récompenfcr rhcroïquc tendrcfTcjr 
Qui d'un fcxc timide a bravé la foiblcflè ; 
£c vous a fait courir en dçs lieux étrangers. ' 

L U C I L E. 

Eh î he dev6îs-je pas partager vos dangers. 
Après avoir. • . . hélas l . . , dans ma douleur pro fonder 
Vous êtes le fcul Inen qui me rcftoh au monde, 
Pouvois - je vous quitter ! 

D OR VILLE. 

( iùx Matelots.) Ne nous arrêtons pas ^ 

Pre'ts à me fccourîr, amis, fuivez mes pas. 

SCENE IL 

FÉ DÉ r1 a 

jE henSe trompe point, je les ai vu patoîtje,. 
Leurs armeé , leurs habits me les ont fait co^noître: 
Sans crainte, (ans foupçon ils traverfoîent le bois^ 
Je me levé, je cric en vain , ma foible voix 
Se perd dans la forêt <fe trompe mon attente. 
Je veux les fuivre, bçlas l ma force dcfaillantei 
Sous le fardeau cruel des malheurs & des ans^ 
Peut à peinç;. traîncjir xpes mtembres chancelans. 
Où vont-ils s'égarer?... où font mes deux Sauvages 1^ 
Dieu , qui les protégez^ iàuvez^les des outrages 
De ces hommes cruels : fauvez ces étrangers, 
Ven^lleac fècours danis ces âffrbuî dangers» 



{im ton attendriffant) 

ils ont laiflc peut - être au fcin de rindîgcricé 
Des enfans Inaltieureux qui pleurent leur abfcnce. 
Mais ces cris^ ces (ànglots ne peuvent leur (èrvir. 
Efforçons - nous plutôt d'allet hs fecourir. . • ; i . 
Suivons- les, • • ; mais. . . • comment ? . . • Allons vers I4 

rivage, 
Allops de leiir péril instruire l'équipage. . . . 2 ^ 
Ranimez ma foibleffe, affermiflez mes pas y 
JDans ce noble deffein prêtez - moi votre bras; 
î)icu ! Secondez mon zcle & fcrvez-moî cfc guide; 

{Il veutjbrdn) 

S C E NÉ i I L 

Î^ÉDÉRIC, TROUPE i/^S^îWtf5^x,GrtEI^. 
dts Saunages. 
LE G ri E F des Sauvages, 
A,K RÉ T E j malheuî-eux I 

F É D É R I G. 

Ciel! ' / 
LE CHEF. 

Arrête, perfide ^ 
Te voilà dond enfin^ .... tu revierts cfn cc^ licfuii , 
Twitte^poiir confoitimer ton projet odieux^ 
Viens-tu nous arracher de ce pays ftccilc ? 
I^arle^ qu'y chorchc-tui 



F É P É R rc. 

j'y chcfcboîs uir afyfci 
Et f y trouvé la mort. ^\ '" 

LE CHEF. 

.' Elle t'cft duc, Oà font 

Ces enfans de la mer que tu conduis ? 

,. FÉDÉRIG. ., 

Ils vont. 
Tombant entre vos mains , par la même difgrace. 
Subir le fort affreux dont ta voix me menace. 

L E G H E F. 
Sans doute>& c'eft le prix qu'on doit à leur forfait; 
F É I>É R IC. 

leur forfait ! & comment ? & que vous ont-ils &it? 
Sur ce triftc féjour ils abordent à peine. 
Par quel crime ont' ils pu mériter votre haine ? 
LECHE F. 

Eh ! que leur avoient fait nos pères vertueux? . 
Ils adof oient les dieux <ia|is des climats heureux. 
Quand des hommes nouveaux. • . . des hommes !.••.« 

tes (èmblablçs. 
Des monftrcs tels que toi, cruels, impitoyables. 
Du bout de l'univers apportant leur fureur. 
Vinrent couvrit de fang, de xrarnage & d'horreur. 
Les lieux même où leur troupe éprouvant la clét 

mence. 
Reçut le calumet en fîgnei^d'alliance ) 



COMÉDIE. 4Sy 

Des enfans du Soleil voilà lejcul forfait, 
^mort, l'affaifinat payèrent ce bienfait. 
Dans leurs excès affreux, ces monftres^ (ànguînaire^ 
Recherchoient Içs enfans daas lé fcin de leurs mères , 
Egorgeoient & l'enfant, & la femme & Tcpoux, 
Et le foible vieiHard cmbralTant leurs genoux. 
Rien ne put.adoifcir leur fureur & leur rage. 
Tout dégoutans de fang , & poujr comble d'outrage, 
( en élevant la voix.) 

Us nous parloient de Dieu, le poignard à la main. 
F É D É R I C. 

Leur D|cu n'approuva point leur projet inhumain; 
Il eft jufte , il eft bon, il bait la perfidie. 

L E C H E F. 
U devoir donc punir ta nation impie. 
ChafTés de leur pays, lios pères malheureux^ 
Cherchèrent un afyjeènce ftjour af&cux. 
Ils perdirent leurs mœurs, leurs loix & leurs nfâges; 
Autant que ces défères ils-devinrent fàuvoges (/>), 
Laiflant pour héritage à leur poftérité ^ v . 
Le trifte (buvenir de . votre cruauté x 
Le dcfêfpbir, la haine, & fur- tout la vengeance j 
JUa vengeance fi dou^e aux çœur^ fans efpérance. 
Elle fera r<;mplft, 

F É D É R I C; 
Hé bien , punifïèz - moi , 
M^is épargnez do -moins. 

'■■ ' ■ ■ I 

if) Cela a déjà été ait. 

L iij 



i6^ f E' D £" n I c; 

L E C H E F. ^ 

Tes compagnons 6c tol^ 

Vous mourrez. 

FÉ DÉ R I G, 

Jls mourront? 

J. E CHEF.* 

Oui, Yicillard mcprifàblc^ 
Réponds, Où conduis- tu cette troupe cowpaWe \ 
Que venez r- vous chercher? c(K ce ce vil métal ^ 
Que nos péircs fouloicntî qui leur fut fî fatal? 
Qui caufa leur malheur & leur ruine entière? 
•On ne voit point ici germer cette pouffiere. 
Rien n'y peut exciser votre cupidité. 
La terre n'y produit , dans fa ftérilité , 
Que du fable brûlant ^^ides fruits dont Tamertume f 
Ne pey r déiâltcrer la fbif qui nous confume-, 
Des arbres deilechi^3 6c d'arides buifIbnSf 

M^(hêureiai laiâèz-nous Fair que nous retirons, 

se E'-N B.. ï r, 

FÉDÉRIG, TKOV^EdeSawagés, CHEF 

des Sauvages , U N S A U V A G E y«/ ttrrive. 

i,E S A U V A G E. 

; poufle le grand cri , tout le monde eft en armes, 
Mais ces hommes nouyeaujc ^ui çaufoiçnt nps a||açi 



J'Ai] 



C O îà Ê b t Ê; »57 

3>aas la forêt voiiîne ont été découverts , 
Ob les poivfuit. ' ." ' " 

. L E C H E P. 

... ; . i 

Allez p^r des chemins divers J 
En les environnaût leur fermer tout pafTage, 
Empêchez -les fiir-tout d'approcher du rivage; 
A la gloire, au péril votre Chef aura part. . 
Je vous fiiis, .... marchons; ;> A. yjDus , conduifez q% 

vieillard,, - ' 
Préparez le bûcher pour expier kur crime; 

. .^ {montrant Féiéric^ 

Mais s'ils nous échappoient, voilà notre vidimo. '^ 
Une partie des Sawagesjiàt h Ciiefy d'autres emme* 

fient Fe^erk. 

t 

.' ■■I l -1^ IfcMNl^— I II ■ T l I I II É II , ■ III III I H ^ 

S CEN E V. 

DEUX MATELOTS fui ayoîent/myiDorylllâf 

d» Lucile. 

UN DES MATELOTS. 

v>'Es T ici le chemin, je ne me trompe pas J 
Je vois dans ce (entier la trace de nos pas» 
Suivons -le, vers rcfquif il pourra nous conduire i 

Appelions du fecours, armons tout le navire 

Peut-être on les emmené.,. Entendez-vous ce bruit?'..; 
C'efl la voix d'un Sauvage. O ciel ! on nou3 pourfui^ 
Sauvons noui^ 



toi. F- n' jff js' it r Ci 

p j. ■ ' Ji. ' . I ■ III . I ai ui iii %• 

SCENE ri. 

Î,UCILE, ^AM OR. Celui-ci am&traim 
' Lucile par la main, 

LU CI LE, 

J\.RKzriZy 
t , : 2 AM O R. •• 

Avancez «tenc," 

LUCILE. 

* ' ■ Bjiçbaret 

Laiffcz-nioî. 

55 A MO R. 

Non, marchez. La frayeur vous ^rc, 
Ne me confondez pas avec ces ^fTafTins. 
L U Ç I I. E, , 
Mais que prétendez-vous ? 
^ * ^ ' Z À MO r/ '■' * r " 

Prévenir leurs deflçiï^ 
Epargner uh forfait à Jcurrage funeft&r 
Vous frayer. ; 

LUCILE,; :.. 

r . Pnycz-moi; du jour que je détcftc, •. ,. t 
On attaque mon frère, allez le fccourir. 
Allez le dçlivrçr , & laUTez-moi mourir^ 
• . Z A MO R. 

Vous mourir ! ah plutôt. ... mais effuyqa^ ces l^tnçs^ 
Pçrmettç;^ ^^e ma ipain, „ • ^ , 



T Ù M È D î è. Ï69 

iMcile â, un mouchoir croiféjurjonfein. Zamor prend 
U houtiè ce mouchoir poiif lui ejjiiyer le vi/àge..S4 
maiiirefieJuJpen'Juê, il eft tremblant y agité y &ç. 
L U C î L ë lui retire, la main^ . 
Arrêtez (jtJ. 
)^ A M O R tTun ton coupé & à part, 
. *: Dieu I quels charmes î 
Q ciel i quel feu fubit s^empate de mes ièns! 
Mpn q?il s'égare.>„ Sf, vous par quds attraits puiJïans 
Troublez - vous le repos dans mon âme incertaine 3 

}Aonfçs\xx tout palpitant peut refpirer «à peine 

(// balfe la main de Liicile qui la retire & feuts^Jiïoigne^ 
Laificz - moi cette main, dç grâce , demeurez, 
LUCILÈ ipart. 

Où fuir? où me feuver ? Ces regards égatc3 ! 

M'épouvantent. 

Z A M O R, 
Pourquoi vous cacher à ma vue î 
Ce plaifit & d'effroi mon ame fufpcndue;^ 



(q) Il eft naturel qu'un jeuiie Sauvage qui voitpout la première fois 
une )olie femniç blanche, 6c qpi découvre touc-â-€0|ip des^ bcaueA 
donc it n'avOic aucune idée, foie enivré d'amour & perde la tête. 
On la.perd bien enEuropâ pour de moindres raifons ; mais il faudroîc 
beaucoup d*arc ppur faire fiipporcer une {ituation Ci déUcat« fi^r le 
khéâcre; Les fpeâàceurs craindroienc que cette maiq fufpendue ^ 
s'égarât. On riroic des inquiétudes de Lncile & de l'embarras du jeune 
iiiomnie^ & cette pîèèè n'eft pà*s fcîte pour faire rire. Aînïî" il faudrqic 
fhanger cet endroit û on là jouoic , & souper une vingtaine de vers. 



lyai F r D E' n ic; 

fprouve lin (êntiment confus^ déjiicicux » 
Jamais rien de £ beaa ne parut ïp)tt yeiur. 
Quel objet êtes- vous K • • . Ma r^aifon égarée {r)i . 
Aux femmes de ces lieux vous vhm comparée. 
Mais quelle erreur ! Le |our qui fuccede à la nuit, 
la pâleur de la lune & l'aftre qui nous luit , 
L'hiver & le printcms 9 la vieillc(ïc 8t Teniànce, 
Non, rien ne peut avoir aùtaoït de différence. 
La flêor^iû vietic d^éclore a moins^ d eclàt que vous. 
Du tfayin:» dir(èrpolet le parfiim eft moins doux^ 
Le lait de nos brebis eft fur votre viûge > 
Oui, voqs ctes du ciel le plus parfait ouvrage. 
Quoi y vous, pleurez encor ? 

• L U C I t E; 

Si vous l'abandonne» 
Mon fcere va périr. 

Z A M p R. 

RalTurcz - vous , venez. 
• : L U C I L E. . r 

Ou me conduifcz- vous ! & que voulez-vous faire (J) ? 

: Z A M O R. 
Venez Voir un vieillard, • . • il fera votre p'cre , * 



(r) Regards égarés & raîfon égarée font trop près Tuil cie Tautre^ , 
Ibr-tout en Hmcs. 

( f) Notre iviagioadon eft fî Jibettînet ^ue le pàrtccrc fecoic fWVi^ 
çae Ja r^QniTe â ce ffuc vottUi-vous fwt ?, ' 



e O M È JEf I E; f 7t 

li eft le nôtre, il eft le dieu de ce pays, 

Je vous mets fous là garde Se cours aux ennemis i 

Marchez, au nom de Dieu diffipez ces allarmes. 

SCENE VIL 

Les mêmes , Z É L I N D E. 
Z É L I N D E, 

^ E vous rçtrouve enfin ; Zamor , prenez vos armes» 

2; À M O R, 
Pourquoi ? 

Z É L I N D E. 

De notre père ignorez - vous le (brt î * 
On l'a pris, on Tenleve, on le mené à la mort, 

Z A M O R, 

IJue dites- vous? 

• Z É L I N D E 

J'ai vu ce vieillard refpeârable f 
Traîné {bus des liens par une main coupable, 
Il le voit vers Itf ciel fes ydux appeCintis , 
Dans (a douleur profonde 11 appelloit fès fils. 
Sa bbïiche bcnîiloit le Dieu qui l'abandonne , 
Il parle à fes tyrans <$r fa voix leur pardonne. 
J4onfircrc ! prouvons- lui hotre amour aujourd'hui ^ 
plions le délivrer ou mourir avec lui, 
i {àLucile.) 

Vous , voilà le chemin qui conduit au rivage, 
/^rmez vos compagnons aflcmblés for la plage j ^ 



*7t f £' D r R i ù. 

Et qu'ils viennent défendre un vieillard malheureux, 
Qui dans cette Ifle affreufè eft étranger comme eux« 
Dans la même patrie il reçut la naiiTance, 
£t du Dieu des Chrétiens adore la puiflfance» 

Z A M O R regardant undr^meiu Lucile. 

Si jelacondui(bis? 

Z É L I N D E, 

Que dites- vous , cruel ? 
Tandis que Ton égorge !...,. 

Z A M O R. 

Arrêtez. Jufte ciel l 
On pourroit. .... Suivez - moi. 

Il fir^ un^ flèche de fin carquois y &firt regardant 
encore imefiis Lucile. 

S C E NE ri IL 

L U C I LE, 

: X-iEuR récit m*îniércffêi 
Quel efl donc ce vieillard dont il^ parlent (ans ct&} 
Pourquoi cette pitié dans jxîoq cœur attendri? ...»» 

Q mon frère 1 w du-mpips [\ vous étiez ici 

Mais que dis- je, peut-être en cet inftant funçftc, . 
On le mené au flipplice....un (cul c^oirme rcfte. 
Nos Matelots pourront Je fauver çlu trépas} 
Courons Içs avertir, courot^s airq^çr leurs Wa$, 
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Ce chemin, m ont-ils dit, conduit vers le rivage: ^ 

{elle vemfordrj) 
.Suivons -le. Dieu puiflant, fecoûdez mon courage. 
Quel bruit J où me cacher! je meurs. Que vois- ie^ 
' Dieul . . . ' 

Ce font nos Matelots qui viennent Jans ce lieu. 

{auxMaulots.) 

Avancez. 



SCENE J X. 

LUCILE, ^Equipage arméiefiiJlU^ L'OFFICIER 
du Vaijfeau. 

r O F' F I C I E R. 

ETDorville! 

LUCILE- 

On Ta pris , on remmène. 
Ces cruels font cncor dans la forêt prochaine , 
Si vous ne vous hâtez moh frère ne vit plus. 
Courez, ou vos efforts deviendront fupcrflus; 
Voici la route. 

r O F F I C I E R. 

Allons. Vous, calmez vps allarmcs; 
Votre frère avec nous viendra tarir vos larmes. 
Mes braves compagnons & moi nous périrons. 
Ou bientôt dans vos bras nous le ramènerons. 



t^4 ^ ^' Ù E' R I C, 

Guidez Lucile à bord \ Nocher^ veillez fur elld 

" {ils forum.) 
L U C ï L L 

tfieil ^ daigtie les conduire & couronner leur zelc^ 
Fis iu troiJUmt ASù 



«.*S*e*5*î|2» 
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ACTE IV. 
SCENE PREMIERE. 

DOR VILLE, MATELOTS arme's, L^QFFIClEft 
du Vaijffeau. 

D O R V I L L E- 

JVlEs amis, je ne puis m'cloigncr de ce bord^ 
Sans avoir de ma (œur appris le triAe ibrt. 
{iun Maulot,) 

Courez vers le navire, & fâchez fi Lucîlc, 
Echappée au danger y trouve un sûr a{yle« 
L'OFFICIER duVaiffeau. 

Je vous ai déjà dit qu'elle eft en fiirctc. 
Le Nocher l'a conduite: 

D O R V I L L E. 

Il peut être arrêté* 
Elle peut avec lui gémir dans l'efclavage. 
(au Matelot.) 

Allez ôc revenez. . . • .• Et yous dont le courage ^ 
Vient de (auver mes jours des horreurs du trépaSjp 
Amis, pour ce bienfait, que ne vqus dois- je pasî 
Dans cet embrallèment recevez l'affuratice 
Des tranfports animés de ma reconnoiflànce. 
Comment avez -vous pu, trompant ces furieux^ 
Arracher votre ami de leurs bras odiciix î 
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Égaré de douleur ^ accablé de triftefTe, 

Jt n'ai pu difcerncr vos efforts , votre adrc(te. 

J'ai vu ces aflaflins attaqués &(iirpris^ 

Se preflèr, s'émôuvpir, pouffer d'horribles cris^ 

S'avancer j reculer^ fuir à perte d'haleine. 

Et me fuis trouvé libre au milieu de la plaines 

• L' O F F I C I Ê li. 

Ces braves Matelots (t) , témoins de vos malheurs ^ 
Par ce récit affreux déchirèrent nos cœurs \ 
Tous les yeux auffi-tôt (e copvrirent de lairftié^ > 
Laiffons ces pleurs, leur dis-je, amis, courons au^ 

armes. 
Dorville cft prifbnniet, Lucile eft en danger. 
Ces ftériles foupirs ne pourront les vetiger j 
Aux armes* De ce peuple arrêtons l'infolencc : 
Aux armes. . ♦ . . Tout frémit aux cris de la vengeance* 
Tout s'émelit, tout s'anime, Officiers, Matelots, ^ 
Pleins d'un noble courroux, /ont autant de héros. 
L'arfenal du navire eft ouvert à leur rage, 
j'excite leur colère & iha main leur partage , 
Et la poudre fatale & lé plomb irieurtrier , 
D'un {âbr%, d'unilifil, j'arme chaque guerrier. 

Nous lîiarchons Arrivés à la forêt prochaîne. 

Nous voyons vos tyrans répandus dans la plaine. 
Nous les voyons en foule, erraiis & feparés J 
Sur un fable mouvant , nos pas mal affurcs. 



{t) ta dçux (jjii avoknc fuivi Dorville. 



Retarcfent 
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Retardent notre courfc & l'ardeur qui nous guide. 
Nous arrivons enfin vers la troupe perfide : 
Les premiers en hurlant s'avancent contre nous. 
Je donne le fignal^ ils tombent fous nos coups. 
Tous accourent au bruit & leur voix menaçante. 
Au cœur de mes foldats répandoit l'épouvante > 
Je diffipc leur crainte & j'affermis leurs pas. 
Je 'leur nomme Dorville, ils bravent le trépas; 
Ils s'élancent lans ordre, & bouillaps de Colère, 
J'ai peine à modérer leur ardeur téméraire. 
Sufpendez, leur criai- je, un inutile effort. 
Arrêtez, les voilà qui coureat à la mort. 
Les voilà i préparez votre arme meurtrière. 
Tirez y on obéit , ils mordent la pouflîere. 
D'autres leur fiiccédant ont le même deftîn. 
Tout le refte recule & fc diffipe enfin. 
Tels qu'on voit des bergers, pourfuivis par la rage 
D'un tigre, d'wii lion, écumant de carnage. 
Ils courent égarés par des (entiers divers. 
Et de leurs cris affreux font retentir les airs ; 
Tels fuyoicnt devant nous dans leur frayeur mortelle 
Ces monftres attaqués par ma troupe fidelle; 
Dans leur trouble ils jettoient leurs flèches, leurs 

\:arquois. 
Et ôouroient en heurlant (ê cacher dans le bois. 
Mes braves Matelots attachés à leur fuite , 
Vous découvrent enfin, (iifpendent leur pourfuitc,^ 
Et A^olant dans vos bras ils goûtent la douceur. 
D'avoir (auvé les jours de leur cher bicnfi^itcur. 

M 
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D O R V I L L E. 

Oui , ma reconnoitTance égale à votre gloircf ^ 
N6i;>ourra $*efFaccr jamais de ma mémoire. 
Mais qui vient dans ces lieux) 

SCENE II 

Les mèms cS» UN MATELOT qui revient 
* du Vaijfeau» 

r O F F I G î E R. 

V-^*EsT votre meflàger (w). 
D O R V I L L E. 
Vcnc^. î\k l>îçn,Lucilel 

LE MATELOT. 

Elle eft hors ^ danger « 

Elle eft (ùr le till^c, ert larmes, dcfolée^ 

Je Tai par mon récit à peine confblée *, 

Elle craint , çllc doute encor de fan bonheur* 

DORVILLE. 

Allons la raffiirer & calmer <â douleur^ 

■ ■'■ ' ' j '" iii i c ■■ 1 i m 

(tt) Ce meflàger revient un peu vite. Il n'y avoic pas loin de li a« 
▼aifl*ea(U. Il étoic plus naturel que Oorville y allât lui-même > & l'ex- 
€uQ| qu'il donne pour refter n'eft pas ttop bonne ; mais c*eft qutf 
l'auteur âvoîc imérêc de le l«iflêc fui la i^oenat pont kî Cure «iM" 
dre le récit du cdobab 
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Allons mettre à I4 voile j animer Téquip^gç | 
£t quittons pour jaiiiais ce futiefte rivage^ 

^ • ■ '/i . ' i - . ' i^ii ' I. . ■ • ■ - ■■I - I l ,1 ' r i i v f^i - t T . 

se E NE î ï L («) 

FÉDÊRIG, ZÊLINDEj 2AMOR» 
F Ê D É R I G» . 

X O U it *fa féconde iôis je vous dévfâi lé joU^ j 
je (èns pat ce bienfait redoubler mon artiour : 
O mes en&ns! 

2É Li N ÔE. 

Moi) père 1 4^x Chrétiens ç(l la gloire ^ 
ïlsoât (êuls Car ce {Peuple eniporté Kviâôire. 
Nous combattions pour vous, déjà no$ tr;^jts mprtçl$ 
Avoient percé pluii^urs dis ces bomn^es cruels 9 
Et nous euflions péti phitpt quiê de povis rendre. 
Qontre cànt d entremis né pouvant npûs dé&pdre^ 
Peut être qu*à la en pat le nombre accablée» 
Mous euflions en tombant Vu nos malheurs comblés } 
Lôrfquè ces étrangers par leur arme bruyante j 
Ont patmî Vos tyrans répandu Tépou Vante; 
Tous ont fui, tous fe fônt enfermés dans le boi^j 
Et vous ont laifle libre une féconde fois. 



"i»«o . 



r») C'eft pour la troifîeme fois que des Aûeurs entrent fucceflîVéf 
mcftsrnr iaicent û^4kc apnoaofs Ac mlaiftikoâ fi^ voir. Cetl iin ^ 
fimt } a^ais il étoît inéviubie dans une pjece de la nature d^ ^Uf «fi* 

M ij 
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Z A M O R pendant ce tems ejl occupe a chercher^ ' 
Mais je ne la vois point , où s'eft - clic cachée ï 
FED É RI a 

Zamor à quel objet votre amè cfl: atuchée? 
Que cherchez - vous ? 

Z À M O R. 
Mon pcrc ! elle ctoit dans ces lieux, 

F É D É R I C. ^ 

£h qui^ 

ZAMOR. 

C'eft . ..mais coin mem la dépeindre à vos yeux, 

C'cft une femme. . . eh non. . . elle en a la figure 

Ceft la plus belle, au -moins, qu'ait produit la 

nature ^* 

Elle éioit arrivée avec ces étrangers. 

Je lavois arrachée aux plus affireûx dangers. 

Je Tcmmenois vers vous le cœur rempli de joie, 

( Zélinde ngm-de <U côté, Zamor court à lui & regardé aufp.y 

Lorfque...^* 

{àFédéric.) 

Vous regardez!... permettez que je voye 
{à parc) {vivement àZelinde,) 

Auprès de ce rocher j.e ne vois rien* • • • parlez ^ 

Zclinde , auriez - vous vu ? ... • 

F É D É R I C. 

. Que vos fcns font troublés ! 
Calmez - vous. . « Ces Chrétiens quelle route ont*ils 
-prifeî 
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Z É L I N D E. 
Ils fc font éloignés après leur entreprifè» 

F É D É R I C 
Bs parciroîeht (ans nous T 

Z A M o r; 

^ H faut les prévenir^ 

. y Ê DÉ RI G. 

Peut- être \l n*fcft plus tems. 

"z A M O R- 

Je cours les avertir 
£t reviens dans TindanL 

FÉDÉRIC 

* Faites leur bien cômprcn<lre' 

L*cxccs de mes malheurs. Dites leur de m'aitendrc^ 
(Zafnor if m écoute ïmpatiemmemjonj) 
Dites iei|c qu'ajoutant à la rigueur du fore , 
Us lîvrenrcn partant un Chrétien à la aiorr. ... 
Miais itnçm'èntcad plus vil s'échappe Imavue^ 
Par la crainte & refpoir oion amc eft combaïuc* 
Je (remis \ tout accroît le trouble dans mon c<eur^ 
Je ne pourrai jamais iutvivre à ma douleur >, 
S*ils foixt partis. . i, . . • 
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-^ ^ i \ 4^ 

s C E N E I V. iy) ' '- 

SÉIINÛ É, F ÉDêRI Ç. \ 
ZÉl I N DE. 

V^ R o Y B t qu^il en eft tcms encore , 
£(pérez tout du Diea que votre ctiDat adore \ 
Peuc-il de (à ^uftice interrompre le course 
Pui(!)u'il ç(l équitahlej il vous doit fot^ fçcours^ 

F É D É R t 0. 
Non/Ù tktftst doit rien \ il ne doit rietvaux hommes^ 
Et nous lui devons tout. Eft-cc à noui, vlk âtô Ws ^ 
A fonder de ce Dieu fes éternels do|:rets l 
Qç ^ toi^te^Iiuidànce adoroiis les fecrets} 

I . I l ■ ■ . ■ ,4 : 

Xy) Lôr^q^e Fédéric «nYOfe un<ie Tes Sauvages pour lavoir dai 
HôtiveUes ètà, yai/I^aut U qu'il ref^e feul avec i^iu^re» ilfimt bien 
qu'il dife que)^ûe çhâ^ â,ci àtnàtu DaMi It ftoMid A^ Il â iPai^ 
rhîftoire de la naxigatibn. Ici il débiit 4« la Mie le benae mor^l^i 
le £dc enfuice on tableau des effea de ramour. On trouvera peut* 
être dsi icenèt 4e rempliftàge déplacées ^ mal - adroites. Mais j'ai 
déjd ptévtèàu 4«»e tàte pièce fahoit dei tcffes btéinaira , bt qoe Jb 
Ji««cr9yeis pas qifon pik la MpréftAtet. Je paflb cOllifelAïAâfciOlk j^ut 
ce qui legarde ramoiu > d: noa ^\\i la nftorale. On prkbc beaucoup 
dans cecte ptece » le cela eft dans la nature. Tous tes infortMncs qui 
ont des principes & j'ame honnête font dévdtl. Li Sentiment de là 
fcligion eft la dernière confelation qui refte aux mif^rablcs. Ui^ 
liomme profondément occuf ê de Tes malheiirs doit nécefTairemenc 
f'adreffer à l'Btre inprêoie qui fe^l peut les adoucir. L'idée d'une autra 
yie» lldée du bonheur donc on dôh |oafr » en proportion des peii^ei 
5|U'6n a endurées» eft le j^iu; grand bienfait que ImcIî^a au {$99K^ 
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Sa nuin, «juand il te veiit ^ ]^uhic ou t^otnpèhtè, 
Ilregle nos dcftins , les péfè , les balance. 
Tout arrive ici bas félon Tordre des deux* 
Nous jugeons notre maître , enclaves orgueilleux i -. 
Au-lieu'de refpcàer fa fàgcffe profonde , ^ 
Qui ÎM tout pour le bien ic le bonheur du mondb. 
Oui> mon fils , s'il paroît accabler l'innocent , 
S'il permet des fuccès au coupable in&tellt^ ^ 

Qui dans fon fol orgueil méprifè l'indigence , 
Il faura le punir au jour de fà vengeance , 
Tandis qu'il comblera d'un bonheur même . 
Le juftc qui te fert dans fon adverfîté. 

Z É L I N D E, 

Ah ! que vous m^édairez par ces leçons fubllMt^, . 
Pour les trift^s hui^ains cotlfblantes thaximes ! 
G^ Dieu que vous peighez à tnon cœur Interdit, 
Qui dompte ma ràifôn èc (biimet mon élprit : 
Qu'il cft grand î 

F É P Ê R I G. 
Mais Zamot ne revient ^ôiht. 

Z È L I N D E. 

Mon perc. 

Qui peut avoir change j(î tôt Ion caraâerê > 
L'avez- vous vu tremblant » inquiet , agité ^ 
Les yeux baignés de pleurs , le pas mal aifuré^ 
Le regard intertain , la force défaillante , 
ht {knglot à laboucht & U voix chaiicëlànte^ 

M iv 
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A ce trouble nouveau donc mon coeur a gémi , 
Je ne reconnois plus mon fîrere & mon ami 

F É D É R I C. 

Mon fils, des paflîons c'eft TcfFet ordinaire , 
Eç de l'aiînour fur-tqut tel eft le caradere, 

Z É L I N DE. 

De l'amour j dites - vous ? 

F É D É R I C: 

C'eft une paffion 
Qui maîtrifc les fens , égare la raifon i 
Dans le fein de chaque homme elle dort & le flatte. 
Mais au premier réveil fa violence cclattc \ 
C'était un fentimcnt tendre , délicieux, 
C'eft un tyran cruel , bouillant, impétueux , 
Que rien ne peut dompter, que rien ne peut détruire. 
L'homme eft dans cet état plonge dans le délire. 
Ses yeux (ont enflammés, fon cfprit eft troublé. 
Son cœur de feux ardens eft fans ceflc brûlé , 
Ses lânglotSj'fes (bupirs arrêtent (on haleine. 
Son fangtout bouillonnant peut circuler à peine; 
N s'émeut i il s'agite, il marche (ans deflcin. 
Portant par -tout le trait qui déchire fon (èin, 

# Z É L I N D E. 
Mais qui produit en nous cette fièvre cruelle? 

F É D É R I C- ^ 

Un coup d^œil c^ui nous blefle^ une vive étincelle^ 



La bfftûtè qiie lé ciel fomia pour nous tharmer » 
La beauté qui nous dompte & nous force d'aimer. 
L'efprituft là raUbn ne peuvent la combattre i 
Un infl:ant,ttn regard £]fit pour nous abattre. 
La femme que Zamor a râe en ce féjour, 
A produit datis Ton cœur ce violent amout; • • « 4» 
Mais il ne revient pas. 

ZÉLINDE. 

Je le vois qui s^avancê. 

F É Dé: RI C. 

it marche lentement & garde le £lence: 
Que vient -il m'annoncer) ^ 

I II ■■ ' ■■■■ I 1 ■ , Il ■ 

s CENE. K 

I^ÉPÉRIC, ZAM;0R, ZÉLINDE. 
Z A MO R. 

. 4r4( plus gr^d dc^ I9ialheatst 
F É D É RI a 
O ciel ! -ils font partis V 

ZAMOR. 

Jugez -crt par mes pleurs. 
J'amve> il n'cft plus tcms, & je vois de là- plage 
Le vaiflèau que le veto poiiflbit loin du rivage. 
J'appelle ces Chrétiens, il ne m'entendent plus» 
Je criiQ^ je leur im des iignaiix fapctflus^ 



^S^ r ET D S' R /A 

La voile avec grand bruit à tnes yeux fc déplotcV 
$ur le vafte Océan ils dirtgenc leur voie» 
Us partent 'j le vaiilèao roule , s'élance^ fuie» 
£t le.clérobe enfin à pion omI ^ut le fait. 

F É D É R I a 

Il eft parti ! • .« . c*étoit toute mon espérance*, 
Vous le voulez, grand Dieu 1 j*obéi$ eh fîlencè, 

[àZéUntU&àZéUmr.) 
Xobe[s« • > ». • • m'sûmez vous l 

Z É L I N E- 

Quel doute injurieux ^ 

F ÉDÉRia 
Hé bien » préparer «^ vous au coup Je plue al&eux. • 
Tremblez. 

Z^AMOÏl. 

: <2ûe ditel^VoîB ? Dieu ! quel (^ha^rid voui ptiS^ 

z É i I N de: 

Fédéric > vous pleurez i . » . quelle {ombre trillefle 
Vient cùiiytiib Vmrë firoât^ ..v.. vous déchirez mon 

cœun , ,. , j. 

O mon père ! daignez calmer votre douleur^ 

FÉDÉRIC 
C'en eft donc fait 1 o ciel ! ma mifére eft comblée. 
D'un sûr préiTentiment mon aipe eft accablée. . • • n 

Z A M O R. 
KafTiirelB vos ^fprits^ ayee pitié de nous » 
Regardez. %tA ptiÊuift egibcaââat ro^ «e^ô^ 



et) M Ê D t Er ïl/î 

< FÉDÉRIC avec un tri doidouitax, '^ 
Hélas ] je les ai yûs dans la mcroc poftuic^ 

Z É L I N D É, 
î4ous.foroincà prêts pour voiis à dompter Jamtitet^ 
Tendres , obciflàns , fournis à votre voûu 

F Ê DÈRI C pleurant 6> les embrajfam. 
Vçnç» donc xaoUw pour la dernière fois. 

* 

fin du quiurhnu M4. 
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ACTE V. 

4: C ENE PREMIERE. 

D ORVIL L E, LU Cl LE. 

D O R VI L L E. 

iNOus pouvons en ces lieux marcher en aflurance,, 
Les Matelots placés de diftançe eki diftance. 
De cette Ifle funeftc obfcrvant les détours , 
Les armes à la main veilleront fur nos jours; 
L'efquif cft à deux pas gardé par, l'équipage , 
Le vaiflèau nous attend en panne ({;) fur la plage r 
Les cruels habitans fuyant épouvantés > 
Pour long- tems de ce$ lieux fe tiendront écartés. 
Ne craignez rien^... ^Comment continuer la route>. 
Sans avoir 3 ô Ûïql fosur^ approfondi le doute» 
Que vous avez fait paître en mon e0>rit troubles 
D'un vieillard, dites-vous,, ces hommes ont parlét 
D'un étranger, ô ciel! & quelle çft fa patrie î 

L U C I L £• 
Sur (on fort malheureux leur ame eft attendrie ,^ 
Ils l'appellent leur perc, en leur tendre amitié j 
Leur cœur n'cft point farouche, il s^ouvrc à la pitiéw ' 

({) Terme de mariAe. Mettre tn panne > c'eft tourner le vAÎfleau de> 
manière que les voiles déftlo/lcs ne preaneiK {oi&t le vent x^ 
qu'elles flottent fur les mâts^ 



C Ô M È DIE. • ïgj 

Dorvillc, à Tun des deux votre fœur doil la vie. 
Sans lui, fans fon fecours , clic m'étoit ravie. 
Il me voit, me défend, & d un bras vigoureux, 
•M arradie de leurs mains & m'cmmene çn ces licuï: 
Il me parloit alors d'un vieillard refpcdablcj 
L'autre furvicnt, s écrie, & d'un ton pitoyable;, , 
Lui dit que ce vieillard eft pris, eft emmené , 
Et qu'il eft par ce peuple à !a mort condamne. 
Allez, ajouta -t- il, me montrant le rivage. 
De vos fiers compagnons animer le courage. 
« Qu'ils viennent fecourir un vieillard malheureux; 
» Qui dans cette Ifle affreafè eft étranger comme eux. 
»> Pans la même patrie il reçut la naiflance, 
*> Et du Dieu des Chrétiens adore la puiflànce». 
D O R V I L L E. 

Un Chrétien 1 un vieillard ! dans ces lieux 

déteftés! , 

O ciel 1 que dites-vous î . . . cherchons de tous côtés. 

llsfortent. 

■ ■ ■ I I I - , I « I ■■ I l . ., 

SCENE IL 

FÉDÉRIC, Z A M Ô R, ZÉLINDE. 
Fédiric tient la tête bai/fée^ garde un profond Jilence, 
& pleure. 

ZÉLINDE 

^y Ûelle fombre amertume obfcurcit votre vue ?*.. 
Cette froide fueur fur le front répandue 
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Ce filence profond , ce regard égare l 

De TafFreux déféfpoir votre cœur déchiré i 

Cesfoupirf ices (ànglots, cette voix pre(quc éteinte.^' 

jpe chagrin dévoratu dont votre ame eft atteinte. • . « 

F É D É R I C pUurmt. 

Je ne les vertai plus 

Z A M O R* 

Pourquoi verfer des pletirsî 
^ôui^ilôî vouloir aigrir vous-même vos malheurs? 
Je ne vous vis jamais cet air fombre & (evere. 
\ Z É L I N D E 

Pour quel (ùjet nouveau , vos ordres ^ 6 mon père \ 
{montrant an coin Juthdâsn.) 
Nous ont- ils f^it ouvrir la tctrc dans ce licu^ 

F É D Ê R I G :/4nglQttani. 
Vous vene2 de creu(èr mon tombeau. 

Z A M O R. 

JufteDicul 
Z É L I N D t 

Votte tombeau !... comment !••• Se ma main parricide 
Vacreufe! 

Z A M O H* 

Vdtfs pourriez de vous-mçmç hqmicidcL 
Vous me &ites frémir 

FÉ DÉ RI C 

Qud foup^pn çrimiiitlD 
Ma vie cft uti dépôt con)i4 par If f if J# j 
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Apptenez qb*un mortel que ce ciel humilie , 
Me peut fe décharger du Ëtrdeau de la vie.. 
Dieu (èul en eft le maître ^ il peut fêul de nos )onxs i 
Sufpen^ie quand il veut» ou prolonger le cours^ 

Z É L I N D E 
Mais pourquoi ce tombeau \ 

F É D É R I C 

Je m*en vais vous T^ppr^ndre* 
Ëcoutez on récit qui pourra vous furprepf^f • 
Vous le (avez s hier , à travers les friniats » 
Je vous as diftinguer les voiles & les macs 
Du vaifleau qui âottoit comme une vapeur Ibmbre^^' 
Et que Tobifcurité nou$ couvroit de fon ombre* 
Après avoir placé des feux fur le tochcr. 
Pour rvir dans la nuit de fignal au Nocher, 
Je m^ livre au repos , cédant à vos prières* 
A peine le fommeil eue fermé mes paupières , 
Que je crus voir mon fils & ma fille à mes pieds , 
Qu'ils prefToient de leurs bras , les miens étoient liés ^ 
A leur col, & mes yeux les arrofoit de larmes. 
Dieu I que dans ce moment je reiTemis de charmes l 
Tandis que de plaifir & de joie enivré. 
Mon cœur ému goûtqit un b^en inefpéi^és^ 
Une voix , ô prodige , une voix douce Se tendre, . 
Prononça les accens que vous allez entendre : 

« Ceflè tes cris, cetfe les pleurs^ 
»» Fédéric, de tes maux la mefure eft "comblée, 
•> Avant que le folc^ , témoin de tes douleurs , 
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» Demain de TOccidcnt éclaire la vallée » 

n Tu verras finir tes malheurs ». 
$aifî d*étonnentent,cle joie &d épouvante , 
Je me levé en furfàut ^ 8c mon ame coiitçnte , 
Cherchoit à pénétrer cet oracle flatteur: 
Pour la première fois la joie entre en mon cœur. 
Je referme les yeux, & dans mon allcgrefle , 
Je m'aflbupis & cède au (bmmeil qui me prefle \ 
Mais dans le même fonge, une féconde fois 
Je revois mes enfans, j'entends la même voix. 

ZÉLINDE. 
Ce fonge, cette voix n'ont rien de fi funefte. 

F É D É R I C 

Non , & j'en béniflbis la clémence célefte , ) 
Je croyoïs que le ciel favorable à mes vœux , 
Prctoit Toreille enfin aux cris d'un malheureux. 
Qu'il préfcntoit lui-même à mon ame attendrie. 
Pour traîner mon cadavre au fêin de ma patrie. 
Le vaiflcau qui voguoit fur ce bord inconnu» 
Avec lui mon e(poir, hëlas I a difparu. 

Z A M O R. 

Mais comment expliquer, mon père, ce miracle ? ...- 

F É D É R I C. 

Jt vois avec douleur le fcns de ctt oracle.... 
Aftre brillant ! en vain j'attendrois ton retour , ~ 
Mes yeux vont fc fermer. . • . • . vqici le dçrniçr jour ^ 

Que 
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Que le tems a fixé pour ânit ma Carrière > 

Je ne jouirai plus de ta vive lumière. 

Ton ombre va niarqucr rinftant de mon trépas ; 

L'heure approche... Grand Dieu, reçois entre tes bras; 

Ce vieillard languiflant foumis à ta juftice! . 

Protège mes en&ns. • . . hélas i 

Z A M O R* 

Dieu , quel fupplicé 
Vous faites éprouver à mon cœur déchiré l 
Rappeliez , Fédéric, votre e{prit égaré. ..... 

F É D É R I G 
Dieu me parle ^ mon fils. 

Z É L I N D E. 

Cette voix. 
FÉDÉRIC. 

C'eft lui' même, 
(Qui daigne m'avertir de fbn ordre (ùpréme. 
Sa voix de mon trépas vient d^ marquer l'inftant. 
(Ilrive.) 
k( Avant que le (bleil éclaire TOccident ». 

Z A M O R. 
Mon père , difiîpez mes cruelles allarmes^ 

Je me meurs 

F È D É R I .C. 
O Zàmor ! ciel ! effuyez vos larmes; 
Zélinde^ mes enfans, celfcz de m'attendrira 

Vous aigtilTez mes maux 

:i É L I N D E 

Qu'allons - nous devenir î 
N 
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F É D É R I a 
Je ne puis fupporter la douleur qui ii^e prdTe , 
Tout mon corps chaucellant fiiccombe à ma foibleflfe. 
Vos pleurs hâtent ma m9rt...,dônnez-moi votre bras. 

ZÉLINDEy après avoir fait quelques pas. 
Dans quel lieu voulez^ vous' qu'on conduire vos pas? 

{Fédéric indique par un gejie le cote' du tombeau.) 
Ciel i auprès du tombeau !.>... 

Fededc s' appuyé far le rocher, Zdinde d» Zamorfi 
profiemittt a/es pieds^ 

F É D É R I C 

Vos pleurs votre préfcnce 

M'accablent. . . . Laiflcz -moi. . . . j'ai befoin de filencc. 
J'ai befoin de ma farce & vous la détruifez*. • . 
Pardonnez-moi les maux que jeVous ai caufcs*. • .. . 

Mes cnfans. . . . levez-vous. . . . levez- vous Dieu 

m'appelle, 
La mort vient, je la fois^. .. O juftice éternelle l 

Je frémis 

U penche la tète y chancelle & garde lejilenet^ 

Z A M O R. 

Jufte ciel ! mon père ! • . . • il perd la voix/ 

F É.D Ê R 1 a 

Sortez. •/. . embraflcz- mo; pour la dernière fois. 

Après les avoir tenus quelque tems embrajfis^il leur 
faitjîgne dejbrtir. Ils réjifitnt par des gefles. Il lem 
faitjigne de nouveau diun air ^autorité. Ils forum & 
Ji ditournentjbuvent enfaifant des gejles douloureux^ 
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F É D É R I C. 
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V O i t À donc cette, topobe où tncs os^vont 

defcendre/' 
G'cft là'quc j^our jamais doit tepofer iha cendre, 
O France 1 ô mes cûfans ! '. , . i ô teiidi^é TôiiVenir f 
Je ne l'es Verrai plus, i . ; J'autbis vu fan^'fîiiiïff '\ - 
L'approché' de là mort au jfein de md-famiWeV ' 
Mes bras àuroiént /erré tix>n «poufe ^ ma fille ; 
3'aurois reçu. leurs plçurs ^, leurs àtxnitt^)x^\fivix\\ 
Leurs maihSj en expiraof ^ a^r^ient fermé mes yéux^^; 
Hélas;! ils ne fauront^ dans leur douleur crue/le^, 
Quelle terré a reçu ma dépouille mortelle. ..1\^' 
Leurs larmes ne pourront Honorer mon tQmoeau.,. 
O mort! ...i i -- .-- 



H 



FÊDÉRICiLU CIL E^ DO^fftt 'à 
DOKVrLtV.jûflê 'devant du àiéâtre . 
' fdffrvoit^irid. >-' 

elj aflez : rejoignons le và^éiii î 
KoUS ferions dans ces liéiix un fejoiir inutile, w. < 
Le vénfpcAirrbtt changer! ' 

. LUCTLÉ. 

. £n abordant cette Ifltf « 



C'EN d 
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Ifn doux préflèntiment ranimoit mon efpoif. 

, D O RVI L L E. 
Comme vous j'ai fenii tout mon cœur s'émouvotf 
Lorlque j'ai débarqué. 

F É D É R I C. 

Voici Theure Êitale. 
( il nifirit vtcs t Occident. ) 
L ombre paroît, .. Grand Dieu! dont la juftice égale 
La bonté» la clémence , ayez pitié de moi. 

:^r, L U c I L E. 
Q*enteads*}b? jufte ciell ah je tremble d'effirôi. 

F É D É R I C. 
Que ta main qui me frappe & que monccsur adore, 

Soutienne mes enfans , s'ils refpireiit encore * 

Sers leur de père au ' moins. . . < 

L U C I L E. 

Il bénit fesen&ns. 
Mon frète entendez-vous ces douloureux accensl^: 
Je frémis* • • • • 

D O R V I L L Ê- 
C'eâ: la voix d'un malheureux qui aie i 
la voix du dé(è(poir. 

F É D É R I C. ' 

O ma chère patrie l[ 
DORVILLE. 
Sa patrie ! Il eft donc étranger !....« 
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L U C I L £ appercevant Fédéric. 

Juftc ciel 1 
Je me meurs,.; • ...tout mon (àng glacé d'un froid 

mortel 

D O R V I L L £. 
Raffurez-yous 5 d'où vient cette pâleur foudaine? 

L U C I L E. 
Voyez -vous ce vieillard qui fe fbutient à peine ? 

D O R V I L L E. 

Dicii ! feroit-ce ? . . . . approchons. . . fuivez-moi. 

L U C I L E. 

Je ne puis y 
Ahl ne me quittez pas dans le trouble où je (ui$. 

D O RV l L L E. 

Avançons. 

L U C I L E. 
Arrêtez, 

FED Éric! 

Toi qui m'étois fi chcrc , 
O ma fille.... ôLucile! 

• L U C I L E. 

Il me nomme. 
( DorvUli & Lucile/ejettant à fis pies. ) 
Mon perc 1 {a) 

(a) J'ai examiné cette pièce comme fi je n'en ^tois pas l'auteur » 
& je n*7 ai point épargné la crique» On doit me permettre au- 
moins de me louer une fois. Je croîs ces trois fcenes très-touchantes « 
& il me femble qu'on xie peut la lire (ans frémir & fans pleurer". 

N iij 
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F É D É R I Ç. 

( après un filenee. ) 
Mes cnfftiis!...oui ç'cft vous, je rcconnoîs vo« traifS| 
La naturç me parle & pe tvompç jamais^ 
(avec un cri de joie,) 

Le yoilà donc enfin , ïeffct de ta promcfle , 
Dieu puifTant ! je bénis ^ j'adore ta (âge (Te. 
Tu me les as rendus, ces enfans Ç\ chéris, 
Lcvez-vous,..montrez-vousàmes yeux attendris, 
Cher Dorville ! ô mon fils !.. • Par quel noble courage 
Avez-vous pu , ma fille , au printems.de votre àgc, 
Expofer votre vie à' la fureur des flots î 
Raflurez vos efprits, étouffez vos fànglots, 
Je vis encor pour vous , je vis. . . • mais votre merc î 
Moft époufç ? • . . Gomment 1 vous vous troublez. . . « 
L U Ç I L E, 

Mon père \ 

Lorfque de ce navire elle apprit le retour 

Qu'elle fut que (zx^ VQMS* m • • • • (à douleur. .••... foq 

amour,. •• ^ 

Son affreux défêfpQÎr, . . , fes cruelles allarmcs. • . ,, 
Je ne puis achever, • . . • pardonnez à mes larmes, 

FÉDÉRIQ. 
Je vous entends. /. , hélas \ 



• - le O M É D I £. 199 

S C E N E ^. 

FÉDÉRIC, DORVILLE, LUCILE, ZÉLINDE. 

Z A M OR. 

ZÉLINDE dans le fond du àeâtre. 

Je n'ofc qu'en tremblant 

Approcher de ces lieux 

Z A M O R- 

Eft-il cncor vivant? 
Avançons vers ce roc. 

FÈDÈKlCJùr le devant du théâtre. 
Cette époufe fi tendre 
A donc fini fes jours? 

ZÉLINDE. 

Zamor , je crois entendre 
La voix de Fedéric. . . il vit, ... le voyez- vous ? 
ZAMOR & ZÉLINDE courant à lui. 

Mon perc ! 

LU CI LE efray/e. 

Ciel! que vois- je î ils s'ay^cent vers nous.. 
( Lucile embrajfefon père. Doruille me^Vépee a la main.) j 

FÉDÉRIC. 
( a Dorville. ) {à Lucile. ) 

'Que faites vous , mon fils.... Raffurez-vous , ma fille. 
{aux Sauvages^) .. . "\ /. 

Venez , tendres amis. • . 4 embraflcz ma famille ; 

N iv 
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Les voilà ces enfans que le ciel m'a rendus. 

. Z É L I N D E. 
Sont* ils nos frères? 

F É D É R I C. 

Oui (ans doute; vos vertui 
Pourroicnt- elles ne pas mériter leur çftimc > 
L'oubli de vos bienfaits fcroit pour eux un crime ^ 
Ccft par vous que je vis , & vos foins généreux j^ 
Ont pu feuls adoucir mon dcftin rigoureux. 
Hélas I pour tant de biens ^ quelle recoanoiflance 
Exigez - vous de moi } 

Z A M O R. 

De nous conduire en FrancCi 
De ne point nous priver de notre bienfaiteur^ 

De conferver ce nom fi doux à notre cœur , 
Le nom de vos enfkns. 

FÉDÉRI C. 

Qui,, je fui? votre perc^ 
Embraflèz votre four; embraflez votre frère» 
D OR VI LLE. V 

Venez vous embarquer , & traversant les mers, 
Vpnez vivre avec nous dans un autre univers, 
Vous y verrez des arts qu'en ces lieux on ignore. 
Un Prince bienfaiïànt & que fon peuple adore. 
Des hommes comme vous, mais pleins d'humanitéj 
Heureux, libres, foumis aux loix de l'équité. 
Puiflîons-nous par nos foins j dans ce féjour protperei 
Vous payer Içs bienfaits rendus à notre pore* 

fin: 
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OBSERVATIONS 

SUR CETTE PIECE. 

J\Vke% toutes les notes critiques dont j'ai accom- 
pagné le texte de cette pièce, je devrois être difpenfé 
d*en dire encore du mal ^ mais la vérité me force 
d*obferver qu*il refte encore bien des dé&uts à relever, 
8é je les (bns aufli - bien que mes leâeurs. 

Je Tai dit. Se je le répète, elle ne mérite point 
d*étre produite fur la (cène. ^ 

LesAdes n'ont pas l'étendue ordinaire, ils font 
presque tous trop courts, & l'aâion eft coupée trop 
fréquemment & trop rapidement. 

Il y a des fcenes vuides & dans lefquelles les Aâ:eiirs 
s*amu(ênt à difTerter fur des objçts fort étrangers à 
ce qui doit les occuper. 

Mon Fédéric reffcmblc un peu ^ Robinfon. Si un 
des Sauvages avoir un cara&ere un peu plus gai , on 
Je compareroit à Vendredi.Un reproche mieux fon- 
dé, c'eft qu'une (cène du cinquième A Ac eft imitée 
de la mon £Aiam. 

Les deux Sauvages font (uppoies quelquefois trop . 
inftruits , & quelquefois ils ne Iç font pas affcz. 

On trouvera trop de fermon , trop de morale. J'ai 
excufé ce défaut dans une note, & je perfifle dans 
mon idée. 



loi OBSERVATIONS, 

Cette pièce eft chargée de trop de récits : il y en a 
dans tous les a£hes. 

On reprochera à la verfification d'être inégale & 
quelquefois inçorrede. Il y a peut - être mcmç des 
hémiftiches, des vers entiers de réminifcence. J'ai 
éprouvé plus d'une fois qu'on imite fouvent, qu'on 
copie, (ans s'en douter. 

Enfia je donne ce Drame pour ce qu'il vaut. Un 
homme de génie, excité par mon exemple, en pro- 
duira un meilleur en s'exerçant dans ce genre, 8^ 
j aurai le mérite, au -moins, d'avoir ouvert cette 
carrière. 
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çn un A£le & çn Profç, 
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AVERTISSEMENT. 

xi AT lifant les Contes ridigtsfous le nom de Madfi 
moifelle Unci , j\n trouvai un qui me parut propre 
à être mis enaSion. Il efi intitule ^ les Grâces de 
Piogénuité ; ilyavoit alors a la comédie Françoi/e 
une Jeune débutante , gui joignoit à une jolie figure 
thtâtrale^ à uru voix douce & agréable , à un jeu na- 
turel &Jans grimaces, ce qu*on peut exactement ap- 
peller les grâces de. l'ingénuité. Je crus qu une pièce 
où Von développeroit les talens de cette Actrice > dont 
on concevoit les plus \grandes ejpérances , & qui a 
tenu tout ce qu'elle promettoit^feroit favorablement 
reçue du public. . 

Cette Coméd'ufut donc comtruncée & achevée pen- 
dant le début de Mademoifelle d*Oligny. J'en donnai 
une copie a un defes admirateurs. Cette copieapajfé 
de main en main y& on ne fût plus ce quelle efi de- 
venue. Je fuis infindt qu'un homme qui jouit d^ une 
réputation bien méritée pour le genre Dramatique^ 
travaille fur le mémefujet. Il ri a pas befoin de mo- 
dèle y ^ on ne le foupçonneroit pas Savoir profité 
de mes idées fifon ouvrage paroifioit avant le mien; 
mais on m* accuf croit peut - être de P avoir moi - même 
copié y s^il y avoit de la rejfemblance dfins quelque 
fcçne^ Cette raifon m'oblige â prendre date avec le 



AVERTISSEMENT. 105 

Public y & â faire imprimer cette pièce fans chercher 
à la faire repréfenter. Il y a quelquefois Ji peu de 
gloire à reuffir ^ & tant de honte à tomber ^ qiùilfaut 
avoir plus que du courage pour fe reproduire fur la 
fcem lorfqtion rly a pas été heureux* 

Me tabula fàcêr 
Votiva paries indicac uvida 
Sufpendifle potemi» 
Veftimcma maris Dco. 

Horat,earm*Ui.Ii, 






A C t È Û R s. 

MÉLANIÈ. . 
DORIMENE^ tante dé 
MÉLISE, ihere de 
tERVILLE ou CLERVAL;^^^^^"'^' 

àmaritde * 
Le Comté D'ARMAINVILLE. 
Le Baron D'ORBAC 
La Baronne D'OR^AG 
ORPHISE. 

Plufieurs autres Personnages muéts^ 
CHAMPAGNE, Valet. 
Plufîeurs LAQUAIS.' 
MUSICIENS. 

Lafcene ejlau Château de Madcariei^onnieriéi 
Le théâtre repréfente un parterre, dans lequel 
on entre par le falon du Château , qiion 
voit dans le fond f ou dans un des angles du 
théatrtt 
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L' A M A N TE. 

INGÉNUE, 

COMÉDIE. 

WmmmmmÊmmmÊÊmmmÊmmÊmÊÊmmmmÊmÊimmÊÊam 

SCENE PREMIERE. 

D O R I M E N E, 

Eilt ejl ojjifi fuf un banc k V entrée du jardin y elle derh 
un livre à. la main & lit. Elle a à cote dtelle tait 
chiffonnière Jiir laquelle Jbm des brochures ^ unfack 
ouvrage^ une écriioirey & une Jotmette: elle inter^, 
rompt Ja lecture & écoute. 

•Il me (cmble avoir cnicndu une voiture. 
Elle Jvnney un Laquais arrive: au Laquais* 
Voyez ce que c'eft. Elle continue à lire. 
Je n'entends plus rien aux productions modernes; 

Quelle ftérile abondance êc mots ! ce n'eft pas là là 

noble & élégante (implicite de nos pères s quel abujr 

di*expreflions ! Elle lit haut. 



^o8 VAMANTE INCrtfUE, 

« Mon cœur preilè les con(êils de ma raifon , mai) 
•> elle cft de moitié avec le cœur à goûter les plaiiîr$, 
»> car elle m'a donne d'étranges peines quand elle a 
» été d*un autre parti que lui. Tai beau faire des 
» efforts pour pouflèr mes penfées hors de ma tcie , 
» je demeure toujours riche de mille jolies chofts 
» qqe j^ n'ai pas dites j & il faut que l'on me tienne 
» compte de Tefprit que je ne parois pas avoh: {a) «. 
Quel jargon ! & on appelle cela de Teiprit. 

Le Laquais qïii revient annonce : 

Madame Mélifê. 

Vorimene quitte Jbn livre yfeleye ^ &9a au-devant 
'SeUe. 



(tf) Je compte que certains écrivains modernes me (auront' ^é de 
jna difcrétion. Je ne cite que àx& phrafes d'un homme qui ne vit 
plus. Voyex la Confidtnu réciproque. Cet homme qui donna le ton 
â (on fiecle» ft livra trop au genre d'efprit qui regnoit dans les dif- 
ISrentes fociéiés dont il étoit Toracle. Il fe fit un ftyle particulier 
qui fût malheureufemènt applaudi, & qu*on ne manqua pas d*imicer. 
JLes éloges qu'il reçut pour la partie qui eu méritoic le moins » ren<« 
craînereot dans une façon de s'exprimer, fouvent inexaâe & tou- 
jours précieufe. Mais il avoit trop de goût pour ne pas (èntir que ce 
ftyle pouvoir tout-auplus être employé dans de petits ouvrages fifi- 
Yoles ; ic lorfqu'il eut à traiter àts objets fcientifiques & Uuéraixcsi»^ 
il écrivit avec la fcvécité qui convient à ces matières^ , • 
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SCENE IL 

MÉLISE, DORIMENE. 

M É L î S E. • 

JtT É bien ! qu'eft - ce } il faut dond tdut quittct. Je 
kcçois votre lettre, je pars, me voici» 

D O R I M E N E. 
Ma (cBVXi je vous fais gré de cette diligence» 

MÉLISE, 
Mai§ Quelle grande affaire î 

DORIMÇNE» 
Votre fille^. .... 

MÉLISE; 
Ah ! oui ma JfiUe, comment "i (èrôit-éllé thalade? 
D O R I M È N E 

Non....i 

MÉLISE. 
Se plaît - elle dans ce trifte chateati ? eft-elle gaie « 
Vive , fémillante } . . . . 

DO R i M E N È. 
j^ tâche de lui rendre ce féjour agréable^ & j'ef-'. 
t>cre ^ue mes foins. , . î 

MÉLISE ' 
Enfin que lui eft-il arrivé ) 



zio VA MANTE ING'ENUE, 
D OR I MENE. 
Vous favez qu^elle a quinze ans< 
M EL I S E. 

Quelle folie? vous vous trompez furement. . . ^, 
niais quand cela feroit. ..... je me fouviens qu'à cet 

âge-là. ... & il n'y a pas long-tcms > au - moins , car 

vous êtes mon aince. 

D O R I M E N E. 

De dix mois ^ & j'ai quarante ans » ma {œur# , 

MÉ L I S E. 

Eh , fi donc , je vous ai vue fi enfant» • . • ^ ^ Vous 
(buvenez- vous que ie Chevalier Dorival ? 

D O R I MEN E. . 

Eh ma (œur 1 fouvenez- vous que vous avez une 
fille qui n'a pour tout bien que de la vertu Se quel- 
ques appas 5 que je l'eleve à la campagne pour vous 
épargner les frais d'une éducation pénible dans Paris, 
& fouvent dangereufe > qu'elle a quinze ans> & qu'il 
faut fonger à l'établir. 

M É L I S E. 

Eh bien oui, j'y penfcrai j mais qu'cft-cc que cela 
a de commun avec mon voyage ? 

D O R I MENE 
Le voici. Le Comte d' Armainville ^ qui polïede 
une terre dans le voifinage,me fait de fréquentes 
vifites. Je me fuis appcrçue qu'il regardoit Mélanic 
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ûVéc de certains yeux. Je Tai deviné, Tai forcé de 
jparler :.il^aime votre fille & confent dç répoufen 
* ' ^ M É L I S E. 

j'en fuis îôtt àifej cft-il;jctine,eft-il riche ? fait-il 
diiJKUit dans Iç voifinage^ â^t-il de^, chiens, des 
{liqueurs^ des chevaux^ un-bel équipage de çhaflèl 
grande chei>e » grand jeu \ grande compagnie \ 

DORIMENE* 

Eh, que Yous importent tous ces détails î 

MÉLISÉ. 

*,. 

G*eft que j'aixtic le bruit j le fracas : vous, penfez 
bien qu'il faudra^ p^x décence, venir paflèr tous les r 

ans huit joiirs,au-mains,avec ma fille, & je ne veux \ 

pas m'ennuyer pendant tout ce tcms - là* 

. D O R r M E N E- . 

On VOHS en difpenfert^ qu'il vous fuffifé de fâVôîf 
quil adei.terres confidérables-, qu'il eft revenu de 
i'erreiic des paflîons -, qu'il eift d'un âge mûr ^ tran- 
quille ^ économe j enfin qi^e c'ed un parfaitement 
honnête homme* 

MÉL I SL 

C'eft-à-diré qu*il eft parfaiteniciit ciiniiy^ux. Jfd 
hie méfie de tous ces Gâtons qui ne portent dans la 
(bciété que leur tirifte figure. Se leur morale, plus 
trifte encore, qUi s'avtfent de raifoiiner dans un ficçltf 
ûù Ton ne raifonne plus , qui peniêtit avant que de 
parler, quand il faut parler (ans rien dire, qai«.4« ^ 

Oij 
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D O RI-M E NE, 

Eh, que vous importe encore iTn coup, pourvu 
que votre fille fbit hcureureî 

'M ÉLIS E. -''^ *' 
Mais c*cft qu'on n'cft point heui'eâx avec cfe? gens- 
là. Feu mon mari, à qui Dieu faflc paix, n'€tbît-il 
pas un de ces parfaitement Honnêtes gcn^ , comme 
il n'y en aplus^reriipliflànt ks triftçs devoirs de (à 
magiftrature ^vcc ijiac^xaâ;itudc ridicule, boulyer- 
fant l'ordre établi , veillant le jour , dormant la nuit y 
toujours au Palais , toujours dans (on cabinet, ja- 
mais au jeu, jamais au fpeââclc; parlant Cujàs, ja« 
mais pompons, (e cônnoiflant en procès, & fut 
tout le refte d'une îgnorâilcc' à faijfê pitié que lui ^ 
fervi cette probité fï vantée? à me faire périr d'en- 
nui, & à périr de miferé'. - ' ■ 
DORIMENE. 

Je ne (âis pas quel temsil prcrioît polir vous en- 
nuyer, puïfque vous rentriez le matin, lorfqi?iHtôil 
déjà fbrtî, pour vous leviîr'le f3ii<, îorfqu'il vêiïoit fc 
rcpofcr de fcs fatigues ; mais refpedez la cendre d'un 
époux digne de vos regrets. II cft queftion de votre 

fille, & je difois 

M É.L IS E. 

Eh our, de ma fille. Vous avcz: tout: dit. .Vous 
avez trouvé un bon parti pour eîle. Vous demandeii 
mon canfentement , je le donne, & voilà tout-, les 
les articles font-ils dre0és ? « » » 
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DORIMENE. 

On n a rien pu condlure fans vous. 

M É L I S E. 
Concluez donc quand vous voudrez & ne na'cn 
rompez pas la tête davantage; des Notaires, des 
contrats, des arrangemens, tout cela m'excède à 
périr. Quand tout fera prêt, vous m'avertirez j mais 
dites-moi , la petite perfonne 2^me-t-elle un peu ce 
Comte d'Armainvilleî 

DORIMENE. 

Elle î & {ait'- elle ce que c'eft que l'amour? Je lui 
kî reconnu un cœur capable de s'enflammer,^ une 
ame tcodre , des paffions vives. , . . 

M É L I S E avec joîe. 

La pauvre enfant ! 

DORIMENE. 

Et pour la prévenir contre les malheurs où fon 
caraéleré pourrôit l'entraîner , j'ai profité des difpo- 
lîtions de fon cœurs & pour la diftraire de Tamour, 
je l'ai vivement occupée des charmes de' l'amitié. 
J'ai peint ce Icntimcnt fous des couleurs fi vives que 
fen ai fait une paffion pour elle. Elle eft fur tout le 
ïefte d'une fimplicité , d'une naïveté à faire plaifir. 

M É L I S E. 
C'cft-à-dirc que vous en avez fait une (bitè. 
.Tenw, i»a fœur, ce§ Agnès i outre qu'elles n exiftent 

O iij 
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pas, ne rcuffiflent plus dans Je monde -, c'eft vrai-» 
nient un beau meuble pour Ig fociété , qu'une petico 
créature mauffade, qui n'entend finefle à rien, qui 
ne fait ni fourire, ni rougir aux hiftoires les plus gra, 
Telcufcs, & refte immobile fur (a chaife, les yeux 
fixés fur fon éventail. Voilà precifément ce que vous 
étiez lorfqu'on nous conduifbic en vilîre,mais moi^ 
j'avois toujours le mot pour rire, je favois baiffer 
les yeux & les rouvrir, & montrer par de petites 
mines, que j'entendois malice à tout. Les femmes 
en écoicnt jaloufes , les hommes me faifoient mille 
agaceries \ je n'étois jamais en refte avec eux , & un 
jour, fans un foufElet que ma mère me donna jj je..., 
D O R I M E N E. 

Eh ma four , laiflbns-là vos vieux péchés. 
M É L I S E. 

Pas fi vieux, malgré vos quarante ans que vous 
me jettez par la tête. Apprenez qu'il n'y a point 
d'âge pour une jolie femme, elle a quinze ans quand 
elle plaît 9 & grâce à Dieu. ..... enfin j'ai eu un mari , . 

j'en aurois eu trente , Et vous , avec touce votre 

pruderie, vous voilà encore fille, dons vous çnra-? 
gez dans rame,&.... 

D O R I M E N E. 

Cela peut être, & pour empêcher queMélanie,.,^, 
M É L I S E. 

Oui, marions la d'aboçd, &rnous tacherons après 
d'en faire une femme aimable \ mais je vais me mettre 
un moment à ma toilette; avez- vous du -monde ici? 
'^lle fort fans (dtundrc la réponfe^ 
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S C E N E I I L 

D O R I M E N E. 

1^ E s voilà donc 9 ces femmes merveilleuics, qui 
font tourner la tcte à Coût Paris ! & je retburncrois 
dans cette ville où les ridicules ont pris la place des 
mœurs ; non , tout me rend ma retraite encore plus 
irherc, je jouis au -moins & de moi Se de la nature. 
Ma chère Mélanie! fi je t'avois lai{{ee en de telles 
mains , hélas ! entraînée par le torrent, ta belle ame fe 
(croit altérée ; au-lieu de cette naïveté délicieufc , de 
ces grâces enfantines, tu n aurois contraûé que de la 
fauflèté, des grimaces, du jatgon. Puiffe-tu confer- 
vcr toujours cette modeftie qui devroit faire le cara* 
dere de notre (exe, cette décence qui ajoute à la 
beauté , & cette {implicite rare & précîeufè qui an- 
nonce les vertus &c les décore : mais la voici. 

SCENE IV. 

DORIMENE, MÉLANIE. 
MÉLANIE vient eu fautant au col de fa tantei 

IVIa tante, ma tante, & vice, un carroflè, des 
chevaux , un grand Monfièur^ des Laquais >tout cela 
vient denteer dans la caur« 

O iv 
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D O R I M E N E. 

C'cfl: fans doute le Cqmic cI'Ai:mai^vil|c,,, Avez-! 
vous yû votre mère ? 

M ÉLAN I E. 
Our, je viens de l'embr^fler , elle eft à {à toilette. 
Elle m'a careflee, elle m'a grondée i puis elle sp'^ 
dit de vous avertir qu'il arrivoic compagnie, 
D O R I M EN E, 
Je vais la recevoir. 

M É L A N I E, 
Vous fiiivrai-jeî 

P O R I M E N E. 
Non , vous pouvez refter dans le jardin, maïs na 
vous éloignez pas , nous aurons bientôt b^fbin de 
vous , & je vous ferai avertir. 

M É L A N I E, 

Adieu ma tante. 

D O R I M E N E. 
Adieu , ma fille , embrafféz-mo!, 

r — ^ ^ : ; —-a 

SCENE r. 

M É L A N I E. 

JlL l. L E m'a dit de ne pas m'éloigner , je voudrois 
cependant bien aller voir s'il feroit arrivé. Voici 
l'heure où il a coutume devenir. S'il ne me trouve 
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pas il aura bien du chagrin & j'en ferai fâchée aufG, 
Elu regarde. Mais, la grille eft ouverte» ♦•* , . • Si je le 
vovois d'ici. . . je lui ferois fignc. . . . oui. , . . non. . . • 

fi rait un habit vert un galon d'or ah } 

' c'eft lui." E//«e appelle &f(LitJîpe , ft , ft ^^ ft, , , venez.., 
il m'a vue . ,. il court. 

SCENE ri. 

f ' ^ ■ 

GLERVAL, MÉJLANIE, 

M É L A N I E, 
1^ U E regardez -^ vous > vous tremblez. 

C L E R V A L, 
Si pn alloit nqus furprendre, 

MÉLANI.E, 
Eh bien , tant mieux. 

C L E R V A L. 
Ah non , il ne faut pas. 

M É L A N I E. 

f t pourquoi ? 

CLERVAL, 

{a part.) {haut) 

Parce je ne fais que lui dire. .. . . .parce qu'on 

tous gronderoit peut-rêirc. 

M É L A N I E, 
Non , je vous en réponds, ne craignez rien. 
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Mais on pourroit me gronder , moL 

M É L AN I E. • 

Oh , cela efl: difierent, . • • tenons-nous de ce coté 

d'où l'on ne peut nous voir <lu château Tout le 

monde efl: dans le (àllon, .. . mais tenez , je vous en 
veux de ne pas permettre que je parle à ma tante de 
Tamitic que vous avez pour moi. 

C L E R V A L, 

II n'eft pas tems encore. 

M É L A N I E. 

Et pourquoi? elle vous aimeroit auffî, die efl H 

bonne ! J'ai promis de lui tout dire & vous me for* 

cez Non, je ne puis plus vous obéir, ce défaut 

de confiance de ma part pourroit la chagriner, & je 

ne voudrois pas Taffliger pour tous les biçns du 

monde. 

C L E R V A L, 

{à part.) {haut) 

C'efl que. . . , que lui dirai- je ? . . . c*efl que j*ai un 
oncle, moi. 

M É L A N I E, 
Eh bien > 

C L E R V A L* 

Il m'a fait promettre auffi que je n'aimcrois ja* 
mais pcrfbnne £uis Ton aveu, &: . . , • 
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M É L AN lE. 
Ah oui, i'entends. Je fuis sure de ma rame, moi» 
& vous, vous nctcs pas sur de votre onctc. 

C L E R V A L, 

Non, 

: M É L A N I E, 

Et s'il ne vouloir pas quç vous m'aimafficz , il 
faudroit nous féparer. 

C L E R V A t. 
Hélas oui, 

M EL ANIE, 

Alors la confidence que faurois &ite à ma %mtc 

feroit inutile 

C L £ R V A U 
Juftcment, 

M É L A N I E. 

Pour cela vous voulez d'abord (bllicicer votre 

oncle à 

C L E R V A L. 
Eh ouït 

M É L A N I E. 

Ah Monfîeur, parlez lui donc vîtc, je vous en 
prie, engagez -le à permettre que vous m'aimiez, 
car, voyez -vous, je fcrois au dcfcfpoii: de pcirdrg 
votre amitié, 

Ç L ^ R V A L, 

(à part.) (haut.) 

Quelle naïveté.... Vous m'aimez donc bien? 

*M1Ê L AN lE 
Oh oui, de tout mon cœur. . , , ,. votre image cft 
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toujours préfente à mon efprit. Je penfè à vous \otÇ* 
que je ne tous vois point ; je. ne penfè à rien* lorf» 
que je vous vois. Je veux vous parler s |e vous cher- 
che ; je vous trouve \ mon cœur palpite , & me voilà 
muette. Je me raflure j je vous parle, & lorfque je 
vous ai tout dit, il me refte encore mille choCes à 
dire, 

C L E R V A U 

Que vous peignez bien les {çntimens dont je fuis 
agité. J'éprouve mille fois mieux encore tous. les 
mouvcmens que vous exprimez avec tant de grâce. 
Oui, &ns ccfle occupé de vous, du dcfîr de vous 
plaire , de la crainte de vdus perdre , du plaiiîr de 
vous aimer, je nrourroîs de chagrin en votre abfcnce, 
(\ je n'étois anime de Tcfpérance de vous revoir. 

M É L A N I E, 
Ah que vous me faites de plaifir ! aflcyons-nous 
un moment fur ce ga(bn.-. . mais pourquoi regardez» 
vous toujours de ce côté } 

C L E R V A L ^f^i regardoit par crainte 
d*être apperçu. 

Je. j'admire ce (epur qui a le bonheur de 

vous pofTéder. 

M É L A N -I E, 
Entendez -vous le ramage Je ces oifçauxî 

C L ER,VAL. 
Ils chantçnt le bonheur d'aipiçr. 
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MÊLANTE. 
• ; Quoi, ils s'aittîcnt- comme nous? . r 
C L E R V A L. 

Ce {entimeht,'Ié préfent le plus précieux que Ici 

dieux ayent fait aux hommes, lès anîmaifx Téprou* 

vent comme nous y il auin^e , il « embellit toute là . 

nature* 

MtÉ L A NI E> 

Ati ouï, cela dbu être', car vous rne paroiflez iï 
beau depuis que vous me faîtes Té plaiiî'r deTn'ai- 
mer. J'ai vu beaucoup d^autres hommes , mais ils 
n'ainient pas apparemment^ car ils ii&mîont jatiiais 
inspiré que du dégoâc ou de rindifférenbe. 

. CLE R VAL (tun ton fort anime. 

Non^pcrfonne^jv'a iama^s Ccnii l'ardeur, dont je 
brûle i^\^% vous : vous enivrez mon atne de délices: 
vcksyeujc, comfpje^çs^vartsde flamme ^portent dans 
mon cœur unfeu-querieftncpeutctqiiidre^niavoix 
chancellante ne peut exprimer tous les fentimens 
dont je Hiis agite. 

'' '. " ' >i*ï;'l an'i t.[ . \' " ' 

Calmez-vous, vous me troublez, 

C^L^EVvAt. ,, ; . 

Ah. . . . permettez..'; . qlie je baife mille fois cette 
nmsuApan. L'innocence eft un frein bien redouta- 
ble , contre le délire des cillions, - 
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MÉL AN I:E* 

Que tna tante avoit raifon de me Vanter les chàï^ 
tnes de Tamitié ! 4 . . • j'ai tant de plaifir , tant de plai- 
iîr à vous voir y à vous entendrei . . . * . mais je he^s 
pas pourquoi je n'en ai pas tant avec clle> cela mé 
ïache. 

CLER V AL ' 

Ccft qu'elle oc vous [zitXià pà^ autant que moi. 
Le Sentiment qui m'anime pour vous^ efl de nature 
à ne pouvoir être égalé* 

MÉLANIE. . 
je ne le crois pas s eiic ne m'a jamais baifë les 
inains *, j'ai fbuvent baiie la fiennê , & je n'ai. jatnais 
(cnti cette tendre émotion. Ett - ce que je l'aimerois 
moins que vous ? cela ne fc peut pas, car elle eft fi 
douce. Vous verrez y vous verrez \ quand ^^oûs aurez 
parlé à votre oncle : mais à propos , voua tit m'aveîj 
pas dît vôtre nom*, elle s'appelle Dorimeiié, moi je 
me^ommc Mékriie, Scfovtst'*' '-"■- 

' 'CLERVAt'i/)^/. 

Je ne fais que lui répondre.,. • .Quoique je n'ayd 
point encore iii présenté i Dorîmene, elle pout- 
toité . é • * ' : . .- 

M E LA N J E, 
Hé bien? 

CLE R VAL* 

{à part) (haut) 

Je m*appelle. . . Imaginons quelque nom , je m'ap- 
pelle Tcrville. 
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M É L A N I E. 
Tervillc 2 

C L £ R V A L. 

Oui, belle Mélanic^ 

M É L A N I E. 

Terville, quel âge avez -vous? j'ai quinze an^, 
tnoi. 

C LER VA L, 
Vingt ans^ 

M É L A N I £. 

Ecoutez, matante eft un peu vieille /mais îl nt 
faut pas la méprifer pour cela, je vous en prie', clld 

a devinez. 

CLE RVAL " ^ 
Soixante ans? 

MÉ L ANI E 
Et fi, elle (croit décrépite, & ne radotte pas en- 
core ,* niais elle a déjà quarante ans : n'cft-cc pas être 
bien vieiïxî ^ 

CLERVAL! 

Non, MademoifeUe, c'eft un bel âgc,&onefi; 
encore jeune à quarante ans. 

M É L A N I E avec Joie. 
Ma tante eft jeune? tant mieux, tant mieux, car 
je ferois bien tâchée de la perdre, voyez-vous : mat» 
j'entends du bruit , on ouvre le fallon. 

CLERVAL. 
Je pars, crainte d'être apperçur 
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M É L A N I E. 

Voiis reviendrez? 

L E R V A L. 
Je m*cloigilcrai de ces lieux le moins que je pouiS 

Irai. 

M É L A N I É. 

Ccft bien fait 5 mais parlez à votre oncle > âii-* 
fooins, entendez -vous. 

CLERVALi 
Oui , ouï. Ujbrtk 

SCENE VI L 

MÉLISE, LE COMTE D'ARMAINVILLE- 

M É L I S E. 

iVl A fille , faites la révérence à Monteur. . . ; . . pas 
fi bas & levez là tête. • . . . fort bien. Rentrez. Màanit 
fort. Elle a un peu l'air campagnard, tnais je Tert 
corrigerai. 

L E C O M T É. 

Comme je paffe ma vie dans mes terres , je ma 
contenterai de cet ait - là. 

M É L I S É. 

Sont -elles bieti confidérables? 

LE COMTÉ. 

Elles me prodûi(ènt au-delà de vati befoins* 

MÉLIÎE- 
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M É L I S E. 

Vous n'êtes pas (ans doute toujours (èul > il y a 
des châteaux dans les environs* 

L E C O M T jÈ. 

Madame Dorimene fait ma fociété la plos chcre i 

M É 1 I S È dènU'bas. 
Société un peu trille. 

L E C O M T É. 
Mais j'ai dans le voifîhage quelques grands StU^ 
gneurSj & beaucoup de pauvres Gentilshômnjésj 

M É L I S E. 

De pauvres Gentilsliortimes ! & comment voua 
condiiifcz-vouis avec tous ces animaux -là î 

LE COMTE avcefiirprifei 

Madame! • 

M É L I S E. 

Oui , comment vivez - vous avec, eux I 

LE COMTE. 

J'ai dé la fierté & du dédain ponr^cilx qtii (é 
crôyent au-deiTus de thoi> dé la confldératioti &dé9 
égards pour mes inférieurs. 

M É L I S É i pan. 

Ah ! quel homme ! il me feroit mourir d^ennuij U 
ne parle que par fenteni^esi 



226 VAMJNTÊ INGetiUE^ 

L E C O M T E. 

Enfin, Madame, par cette conduite je fuis par^ 

venu à mériter un peu d'eftime & lâmitié des mes 

voifins^ croyez que tout ce qui m'environne, & 

moi, nous ne (èrons occupés quà rendre votre fille 

« heureuiê. 

M É L I S E 

Mais vous avez préparé fans doute pour vos noces 
quelques divertiiTemeiis » comme bals , concerts , 
feftins. 

LE COMTE. 

J'jivois cru que ces fètes^bruy antes ne convenoient 
plus à mon âge. 

M É L I S E. 
A votre âge , Monfieur ? mais à cet age*là on peut 
encore avoir des prétentions : je pourrois vous ci- 
ter 

LE COMTE. 

Je (crois bien heureux. Madame, fi votre fille 
penfbit coçime vous. 

M É L I S E. 

Ma fiUfliefl: un enfant qui (èra long-*tems à ap- 
prendre ce que vous valez ', ma'is je la formerai. 
LE COMTE.:. 

Il y aura peu à ajouter aux leçons de (a tantc^ 
.mais je ferai très-reconnoilTaht de vos ^fbins! 

M É L I S E. 
Je la formçraî , vous dis - je , repofez^ vous fût 
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fiîbi 5 (enfin mafûcurm'a fait (avoir vos intentions, 

je les approuva; ^& il ne nous relie plus quà con- 

clurci 

LE COMTE. 

Mais^ Madame, avatit qiie d'aller plus avant il 
faudroit, cerne femble, confulter Mclanie* 

M É L I S Éi 

Elle, Monfieiir? vous n y penfez pas , nous fon[i* 
tnes d'accord, &eela fuflSti 

L E G O H T È* 

Je crois cependant, Madame, que fort dôntente-* 
ment eft néceflfaire pour former un hymen qui doit 
décider de (à dcftincc. 

M É L I S È; 

Mais voilà» par exemple» de ces chofes qui né 
Viennent à perfônne : oti voit bien que vous vivez 
à la campagne > fi vous Veniez à Paris aVec <ies idées 
auffi gotiques » on vous prendroit pour un homme 
de l'autre fieclc. Igiiorcz-vouS les u(àges? Ort a une 
filk, on la met dans lin couvent ; cela gtâridit aVec 
le tems , il faut s'en débarrafier \ on cïherche un partij^ 
on le trouve, onfe convient» on drelTé le contrat, 
on fait fortir la petite créature pour figner Se aflifter 
à la noce» on a un héritier fi l'on peut , \t dégouc 
gagne, Thumeur s'en mcle, on (è diftralt» on s'ar- 
range, on cefl'e de fe voir, on eft heureux, 

' P ij 
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LE COMTE. 

Mais, Madame , la tendreffc , Teftime qui Hoivetit 
régner entre des épou^t, peuvent -ils Ce conciflcr 
avec une conduite il irréguliere? 

M É L I S e: 

Hé, ce n'eft point tout cela qu'A faut pour Ces 
fortes d'unions :.ce font àcs procédés, Monfîeur, & 
des procéaés affez honnêtes pour éviter les éclats 
~ fcandaleux. 

LE COMTE. 

{à part.) » (haut.) 

Quelles mœurs ! • • • . Madame, cet ufage peu( coif 
venir dans une grande ville , à Paris, par exemple , 
où Ton a des reflources pour Ce diftrairej mais à la 
campagne où Ton eft encore alTujetti aux vieux pré- 
jugés, où l'on eft forcé de vivre enfèmble, quel fiip- 
plice pour deux époux qui fe détcftcnt, d'être dans 
la cruelle néceffité de ne pouvoir fe fëparer? Enfin, 
Madame, mes principes vous paroîtrom peut-être 
étranges, mais je fuis trop honnête homme pour 
vouloir rendre votre fille malheureufe, & fc vous 
donne ma parole d'honneur que je ne l'épouferai jâ-^ 
mais contre foji gré. 

M É L I S E. 

Hé bien , Monfieur, nous guérirons vos ferupules. 
Nous allons lui en parler j mais ces noms d'époux, 
de mariage, de devoir, agitent une petite cervelle, & 
préfentem à une imagination toute neuve, dçs idées 
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iiont on croit Revoir rougir par décence ; n'allez pas 

vous méprendre à cet enfantillage, & confondre 

mais la voici aVec ma fœur. 

^■^^■^™^^— ■ ■' I ' ■ I I I ■ I 1^ I — ^.l»—^»^— ■■Kl— — »—■■■—— —M» 

S CENE VI I I. 

MEUSE , LE COMTE , DORIMENE , MÉLANIE. 
M É L I S E. 

jyi A fUle, voilà Monfieur le Comte quL 

( au Comte, ) 

Ou allez- vous donc? 

LE C O M T E 

Madame, je me retire. 

M É L I S E. 
Et pourquoi ? 

LE C O M T E. 

Je fèrois fâché de gêner par ma préfence laveu 

des fentimçns que vous allez éclaircir* 

M É L I S E. 

Des (èntîmens ! mais c'eft que cela ne fent point 

encore j à cet âge on penfè tout haut : vous allez voir. 

L E C O M T E. 

Non , Madamej^ Je crois cette précaution néceffaire, 

M É L I S E. 

Allez donc , mais vous êtes auilî par trop extraor^ 

ciinaire. 

L E C.O M T E itf^. 

Cachons-nous derrière cette haye, 6ù je pour-» 

rai entendre toute leur converfa^ion. Il fin. 

Qiij 
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S Ç E N E I K. 

MÉLISE, DORIMENE, MÉLANIE, 

Vendant cette fiene Meïame regarde de tous cttis ; elle 

va saffeoir enjidujur un gajbn et où, elle peut voir 

la grille du jardin ; elle a unfac à ouvrage , & tra-*- 

vaille Jtun air diftraix; elle regarde de ums-en-umst 

'. 4u c&ti de la grille^ & dit quelques mots tout bas. 

MÉLISE. 

IL faut avouer,' ma (œurj, que voilà un hommo 

bien bifirre. Heurcufèmeni il n eft queftion <}ue 

d'un mari, & on n'y regarde pas dç fi près, 

DORIMENE. 

JEt çnquoi le trou vesi - vous fi étrange ? 

M É L I S E ^n riant. 

En quoi? en tout. N'a-t-il pas laprctcntign d'aimer 

(4 femnie 1 Se qui pis efl: d'en être aimé? ah , ah. 

P O RI MENE. 

Mais je crois ce fentiment fôtt çaifbnnablç. 

MÉLISE. 
Et allons. donc : nVlez-vous pas auffi m*ét ourdir 

de maximes de romaps } & quels romans encore ? 
on n*eti fait plus éic cette efpece ^ grâces à Dieu. 
Lifez les ouvrages du jour , c^s écrits divins qui ont 
rendu leurs auteurs îmmof^els, vous y verrez com- 
ment on doit conduire une intrigue , eu plutôt fc 
prçfier dç Ig ûm pour W ébaucher uBe autre , â$ 
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paflêr rapidement à une troifîeme : cçs tableaux vo- 
luptueux, CCS fîtuations varices j cette multiplicité 
dafFairês-, les tracaffcrics , les ruptures , les raccom- 
modemens , tout cela cft charmant. Ah , ah , ah ! je 
ris quand je me rappelle rimbécillité de c^s amans 
dont on me faifoit lire les triftes amours dans ma 
jeuncflfc, &qui paffbient des mois entiers à foupircr 
langourcufement aux genoujc de leurs maîtrcffes, 
pour tvi obtenir enfin le fuprcme bonheur de leur 
bai(êr la main. 

D O R I M E N E. 

En vérité, ma fœur, je vous croyoîs plus i&ge.' 

Voilà des discours bien déplacés , j'ofcra'î dire bien 

indécens. Si vous ne vous re(peâez pas, ayez égard 

au-moins à l'innocence de cette en&nt qui nous 

écoute, 

M É L I S E. 

Et voulez-vous en faire une Dame honnefta î 
D O R I M E N E. 

Je veux en faire une femme honnête ic refpeda- 
ble : croyez que le nombre en eft plus confidérablc 
qu'on ne penfè ; pour dix à qui la méchanceté des 
hommes prête des aventures, ii en eft mille d'une 
fageffc reconnue. Allez dans les différentes maifons 
de Paris , dans les cercles , dans ces affemblées qui 
forment la véritablement bonne compagnie , tran{- 
portez - vous en idée fur le théâtre de la nation & du 
lieu de la (cène, parcourez des yeux les femmes qui 
V'embcIUffent , fur cent il y a à parier pour quatre- 

P iv 
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viugt-(iix-'heuf dont les mœurs font isréproçhables. 
M É L I S £ malignement. • 

Sur cent? • • •# • f je n'accepterai point le paii pour 
{demi^has) 
rkonneur de mon fèxe, ce teroit perdre à beau jeu..; 
{haut.) , 

Mais qui vous dit qu il faille avoir une conduite dé- 
réglée, 

D O R I MEN £• 

C'cft qu'il ne fuffit pas à notre fcxe d'en appeller 
& notre propre Confeiencc pour mériter Teftimc des 
hommes \ mille femmes gémilTent dans l'oprobre & 
le mépris , moins par des fautes réelles que par de 
ihalhçureufes circonftances qui ont rendu leur ctourr 
dfirie célébi?e. Telle qu'on 'affiche pour Tes galante- 
ries, ne doit cette humiliation qu'à la fàcililé de 
recevoir chez elle une foule de jeunes gens mal- 
honnêtas, qui pour fc donnçr un air de bonne for- 
tune, fevangenti enla diffànlaotjdès^rigueurs qu'ils 
en ont çprQuvçes, - . ' 

M É L I S E. 

Ah, ahi ah I cetce idée me rit, & il feroit Ë^rt 
plai(ant qu'un hommfi ,a0èz courageux pour braver 
certains préjugés & ppur époufer une de ces beautés à 
la ixiode, trouvât dansiàçhere moitié une fpmme... 
là çxadement neuve. 

D O R I M E N E. 

Par quel funefte travers tournez vous toujours 
çn plaifantericç le^ çhofçs les plus féçieufes? 
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M É L I S E, 

Et pourquoi voulez-vous que je m'afflige de votre 
morale éternelle ? . . , . Mais à propos de .travers , me 
défendrez - vous de rire des idées du Comte, qui 
veut, dit-il, avoir l'aveu de ma fille avant que de 
rien conclure ,& j'allois l'oublier: voyons donc... 
A Julie. Eh bien, que faites - vous là , vous î appro-. 

chez Ma feur vous a-t-elle dit les arrangcmens 

que nous avonç pris pour votre établiflcmenç & 
votre, fortune? 

M É L A N I E. 

Jje fais que ma tante a toujours eu pour moi les 

(oins Icç plus tendres , & j'en fuis très - reconQoif- 

(ante. 

M É L I S P, 

Cela eft biçn, ma fille, vous (avez donc, .• . ♦, 

D O R I M E N E. 

Non , elle ne fait rien. A Julie. Vous êtes parve- 
pue à un âge où il Ùluz fbnger à vous établir. Votre 
mcre & moi nous avons trouvé un parti convena- 
ble, & je fuis bien perfuadée que vous.applaudirc2 
à notre choix. 

M É L I S E. 

N ous allons vous marier.^ 

M É L A N I E, 
Me marier ? ' 

' \ M EL I S E. 

Oui , n'en êtes -Vous pas bicnaife? pourquoi c$ 
^lence ? répondez donc. 
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M É L A N I E. 
Tout ce qui vous plaira j ma mère. 

M É L I S E. 
C'eft répondre quelque chofê > au «^ moins. 

D O R I M E N E. 
Vous n'avez fins doute aucune répugnance pour 
Monfîeur le Comte. 

M É L A N I E, 

Monfieur le Comte J 

M É L I S E. 
Hé oui, Monfîeur le Comte, ces réponfes îmbé- 
cilles m'impatientent auffi.« Me marier w? Tout ce 
» qu'il vous plaira, ma mère. « Monfieur le Comte » ? 
Oui , c'eft avec M. le Comte que nous allons vous 
ctabKr, entendez -vous? il vous fait des avantages 
confidérables , il Vous procure un rang, il vous 
donne un nom. 

M É L A N I E. 
J en ai de nom , pourquoi en changer î 

• D O R I M E N E. 
C'eft ruCigë, mon enfant : enfin vous n'avez au- 
cune raifbn pour refufèr ce partisse vous épouferez 
le Comte avec plaifîr. 

M É L A N I E, 
Avec plaifir, non , mais jo ferai touj cç qu'on 
voudra , ma tante. 
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M É L I S E. 

ta petite fone : avec plaifir,.^on. 
D O R I M E N E. 

Pourquoi la blâmer de fon ingénuité > comment 
voulez 'VOUS qu elle juge d'un fentiment qu'elle ne 
fonnoit pas ? Nous fommes heureufes que fon cœur 
n'ait reçu aucune impreffion étrangère , qu'ail n ait 
été prévenu p^F wçun penchât qui mettroit obfta- 
clc à nos defirs &la conduiront à l'^Utcl çomitie une 
trifte viétime facrifiée à Tambition ou à l'intérêr. 
Oui, Mélanie, lorfque vous ferez en état de fentir 
tous les avantages de l'établiffemen* que nous vous 
propofbns, vous vous applaudirez de nos foins, 
Qu'ilvous fuffife 4c f^voir que votre mère &c moi 
nous ne fommçs occupées qu€ du defir de vous ren-^ 
dre heureufe & qu'ayant fbrfné les liens qui vont 
vous unir avec le Comte, ils ne peuvent que vou» 
fetre avantageux & doivent vous être agréables, 

MÉLANIE. / * 

Mais à quoi cette union doit-elle m'engagcr? illç 
Comte m'époufe, qu'exigera -t-» il de moi?. 
P O R I M E N E. 

Il n'exigerai que ce que fon amour Se fes procédés 
vous forceront de lui accorder, une tendrcffe réci^ 
l^rpquo, une fidélité à toute .épreuve 5 c'eft enfin 
votre cœur qu'il dçjnande, & que vous ne pouvçsi 
Jui rcfufen 
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M É L A N I E. 
Mon cœur t ^ 

D O R I M E N E, 

Oui, mon enfant, 

M É L A N I E. 
Si cela eft ainfi, je ne puis 1 epoufcr. 

M É L I S E. 
Que dites- vous? 

M É L A N I £• 
Oui , je ne puis point lui accorder ce qui n^eft plus 
en mon pouvoir, 

*M É L I S E- 
Et à qui l'avez- vous donne ? 

M É L A N I E 

A vous, à ina tante .... & 

M É L I S E, 
Et! 

M É L A N I E. 

Icx à Terville. Tous trois vous opcupez mon cœur j 
$1 n'y 2^ plus 4e place pour d'autres. 

• MÈLISE y après un nxonuTU de Jurpri/e, 

Et à Terville,.... hc bien, ma four, de cent quatre-: 
vingt -dix -neuf..... 

D O R I M E N E, 

Ah ! ne m'accablez pas dans ma douleur : vous 
me voyez dans la plus grande furprifè ; & les difpo«* 
fitions du cœur de Molanie , 8c fes liaifons avec Ter- 
ville, tout cela m'efl: inconnu. AMclanîe. Mais dites^ 
ipoi qu'eft-cc que ce Terville î 
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M É L A N I E. 
il eft charmant, ma tante ; tenez, vous Taimctez 
à la folie. Il eft jeune j bien fait, d'une jolie taille; 
il m'a tant afTurée de fbn amitié, mais tant^ tant^ 
que je n^ai pu lui refu{èr la mienne. Jugez après cela 
£ je dois* • . • /ob, je ne puis aimer tant de monde, 
moi. 

DORIMENÉ. . 

Vous ne repondez point à ma queftioh, vous a-t-il 
dit qui il étoit: 

M É L A N I É. 

Non, ma tante, mais il m'a dit qu'H m*aimc^t 

bien, 

DORIMENE. 

Eft -il riche > 

M É L A N i E* ^ 

Nous n*avons jamais parle die cela. 
DORIMENE. 
Mais depuis quand le connoiflez-vous? où Tavcz- 

vous vu î 

MÉLANIE. 

Depuis quelques jours, au bord du ruiflèau qui 
eft au-delà du jardin. ^ 

M É L l 5 E. 

Croyez- moi, ma foui:, ne ^interrogeons pas 
davantage", le plus sûr eft df tirer un voile fur cette 
avanturc j c'cft quelque enfantillage qui ne doit pas 
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tious arrêter -■ marions-la d'abord avec le Comte ^ 6é 
nous édaircirons après. . . • ^ 

M EL ANI E. 
Maisj liia there, je ne pourrai pas laimen 
M É L I S E. 

Et qui vous parle de Taimcr î il n'cft queftion que 
clcrépoufèn 

- » ■ — T 

S C E N E X. 

MÉLISE, PORIMENE, LE COMTE 
D'ARMAINVILLE. 

ÊÉ COMTE. 

xARDOKNEz-moi, Madame, je n'accepterai jamais 
fâ main fi je fie puis obtenir fbn cœur: j'ai tout en* 
tendu. 

M É L I S £. 

Je ne vous croyoîs pas fi près, A Mèlarde avec urt 
ton de àolen. Rentrez , Mademoi/èlleé Elle fort* 
LE COMTE- 

Je vous demande pardon de ma curio^té. je tiief 
promenois derrière cette haye J quelques mots ont 
frappé mon oreille, ils ont paru alTez intéreflans 
pour fixer mon attention, & j'ai cru, ÊnS iridifcrc- 
tioii> pouvoir écouter un entretien dont j'ctois 
Tobjct, 
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D O R I M E N E. 

Monfieur,vous me voyez confondue*, je ne puis 
tevcnir de mon étonnemcnc. Gomment ce jeune 
homme, dont le nom nous cft inconnu, a-t-il pu 
parvenir jufqu'à elle l & « • . . 

LE C O M T e/ 

Je ne fais en effet fur qui porter mes foupçoris, 
mais je ne (èrai pas long-tems (ans m'éclaircir. 
M É L I S E. 

Et à quoi bon tous ces cclairciflèmcris ? Hé bien, 
elle aura rencontré^ quelque efpece dont la figure 
Taura fedùite : ç'eft une petite folie qui lui paflera* 
Pourquoi nou^nmufer à ces bagatelles? je lui par- 
lerai, je vous réponds de fgn aveu, & toutes les 
difficultés feront levées. 

LE C O M T E. . ' 

Il en refte une, Madame-, enfin il faudroic 

l'intetroger., ^ 

M É L I S E. 

Il fuffit , vous ferez fatisfaii Elle appelle. 

Mélanie ? Pour cette fois, Monfîeur, je ne vous 
prefferai foint de refter. Vous êtes libre d'entrer, 
je vous rejoins dans le moment. 
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SCENE XL 

MÉLISE, DORIMENE, MÉLANIE, 

MÉLANIE awa pléds de Melife, 

.A mère* àufois-je eii le malheur de vous d^- 
^lairéi Ma tante 5 voiis qui m'avez tacit aimée? 

D O R I M E ^f É. 



M. 



Levez- VOUS > Mclanic , je vous aime encore , mais 
j'exige une peuve de votre tendreflc, c'cfi un récit 
fidèle de vos entretiens avec Terville. Dites -nous 
comment vous l'avez connu, ce qu'il vous difoit, 
enfin ce qui s'eft paiTé entre vous, mais £ir- tout ne 
nous déguifez ried. 

MÉLANIE- 

Et pourquoi chercherois-je à vous tromper? l'a- 
hiitié n'eft pas un crime, vous me l'avez dît tant 
de fiDis. Oui , je m'en vais vous apprendre comment 
j'ai trouvé cet ami \ puiflc cet aveu fincere lui méri- 
ter aufli votre amitié, & ne me rien faire perdre de 
celle que vous avez pour moil 4 

MÉLISE. 

Point de verbiage , au fait. 

D O R I M E N Ë. 
Ma (œur, au nom de Dieu ne l'intimidez pas^ 
Parlez^ Mélanie, parlez \ non , il n'y a point de mal 
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a tout cela» mais il y en auroit beaucoup à trahir la 
vérité dans la moindre circonftancc, 

M É L A N I E. 

Je profîtois un jour de la liberté que vous m*avei 
donnée, & je me promchois dans le jardin ^ la grille 
étoit ouverte, j'en forsj j'apperçois uii rniflèau, je 
m'avance -, fes bords étoient émaillcs de fleurs , je 
m'aflied pour former un bouquet. La fatigue j U 
. folitude qui regnôit daùs ce lieu , le murmure des 
eaux , un air frais, le ramage des oiièaux f^rptiennent 
mes fcns, je m'aflbupis. Uri fonge agn^able agitoic 
mes cfprits lorfque je crois entendre quelque bruit. 
Je me réveille & je vois, ah ma tante! un homme à 
mes genoux me prcflant la main. Je veux me lever, 
je veux fuir , mes forces me manquent, mes pieds 
fe dérobenjc fous moi, ma voix expire fur mes lè- 
vres; je fais de nouveaux efforts & il m'arrête; il, 
ny 2l pas de mal à cela, ma tante ! 

D O R I M E N E. • 
Non. . 

M É L A N I E, 

Qui êtes-vous? lui dis- je en tremblant. Il ic trou-* 
blc, il héfite, il balbutie. Je fuis, me dit-il enfin, 
un homme que le hafàrd a conduit à fa perte, qui 
meurt d'amour pour vous. De l'amour, lui ai-|e 
dit, je nai point de remède à ce mal'i fi c'étoit de 

ratnitic Ah ! répond-il vivement , c'eft le même 

fcptinient, c'eft Tamiiiéla plus tendre, la plus vive 

Q 
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la plus animée : accordez-moi la vôtre. La nobleiltf 

de (à phtiionomie , la douceur de Tes expreffions > la 

iincérité qui brilloic dans Tes yeux > & plus encore 

le rapport de mon cœur, m'engageoit à ne pas la 

lui refufcr. Il s'en apperçut , & imprima fur ma main 

le baifer le plus tendre: y auroit-il du mal à cela, 

ma fonte 1 

D O R I M E N E. 

Continuez, 

MÉ LAN I E. 

Hc bien, ma tante, fai accepté (on amitié ^ mais 

\ condition que je vous en parlerois.il m'a prié de 

ne point vous faire encore cet aveu. J'ai infifté y mais 

il m'g dit tant de raifons , que j'ai eu la foibleflè de 

loi promettre que je ne vous en pàrlerois pas de 

quelques jours: en cela il y a du mal, je le ^is^mai» 

il* n'a exigé qu'un iîmple délai, pouvois-^c le lui 

refuferî 

M É L I S E 

Mais enSn , comment a fini cet entretien ? 

M EL A N I E- 

Il m'a donné la main pour aider à me relever^ ^ 
nous nous foinmcs fëparés. 

D O R I M E N E. 
Mais vous l'avez revu depuis. 

M É L A N I E. 
%Tous les jours, rha tante-, il m'avoit feit promet* 
trc de revenir au même lieu,,& je n'ai eu garde d'x 
manquer. ^ 
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M É L I S E. 

Mrbîcn, iquc difoit-il, que Jàifoit-U dans .ces 
éiSerentes entrevues ? 

MÉLÀNIE. 

Il me difoit comtne çà, qu'il m'aiiliôk bien, qu^il 
ta'aimcroit toujours de ttiênie,quc ce qui lui plaifoit 
le plus ctoit.mon ingénuité, qu^il rcfpcaoît mon 
innocence. Il répétoii ce mot pîufieurs fois. Je croyois 
d'abord que c'étoit une înfulte, mais il parloit d'un 
air fi tendre > qu il étoit inlpôffiblc de m'en fâcher, 
& puis il me baifoit la main^ & puis il me difoit la 
même chofçj & quoiqu'il fc répétât toujours, tout 
ce qu'il me difoit me faifdit chaque fois un nouveau 

t)laifir. 

M É L I S E* 
Enfuitc? 

M É L A N I H 

Enfuîté nous noUs féparions, de ce qiill y a d ex- 
traordinâitc, c'cft que je ne lé qûittois jamais {an» 
Que mes yeux fe couvriflcnt de larmes ^ & je m'ap-* 
pcrccvois que les fiehs étoient prêté d'en vérfcr* 
D O R I M E N E. 
Eft- ce bien là tout r nç me trompez pa$* 
M É L A N I E. 

Je vous dis la pure vérité. Jfe le haïrois s'il m Wolt 
conièillé de mentir, je n'ai de reproche à lui faite 
que de m'avoir obligée de vous avoir laifle Ignore lî 
notre amitié* 
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M É L I S E. 
J'aurois parie que cet homme là. ..... . 

D O R I M E N E. 
Quoi , ma (œur > vous voudriez. ...» 

M É L I SE. 
. Hé non , je ne voudrois rien, mais cet homme- là 
ne (èroit jamais mon mari. Quoi quileafoit ^nous 
l'avons échappé belle. Ecoutez , ma fille , quand vous 
ferez moins imbécille, vous connoîtrez le danger 
que vous avez couru. Oubliez cet homme , je vous 
l'ordonne &c vous défends de lui parler jamais. 
M É L A N I E. 
Mais, ma mère, il m'a dit qu'il mourroit s'il cef- 

foit de me voir. 

M É L I S E. 

Taifèz-vous , on ne meurt pas de cela, au furplus 
je le veux & cela fuffit. LefaUon s* ouvre, elle apper^ 
çoit le Cornu. Avancez s viâoire, Moxiiieur, nous 
pouvons terminer quand nous voudrons i vous au-f 
rez une femme tendre , fur ma parole \ mais cec^ 
durç trop lohg-tems , finifTons : j'ai une partie arran-: 
gée , c'eft un fouper délicieux avec quatre hommes 
divins, & une femme charmante, je ne puis man'- 
quer à mes engagemens. Je pars demain, arrangez- 
vous là'deffus, je vous laillè avec ma très-prudente 
fœur. Félicitez-la du fuccès de (es (oins , de fon ta- 
lent merveilleux pour élever des Agnès , & con- 
cluez , j'y donne les mains. Je vais écrire quelques 
dépêches ^ & vous rejoins. 
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SCENE X I L 

lE COMTE, DORIMENE, MÉLANIE. 

LE COMTE. 

V Ous avez là. Madame, une (œur qui vous refTcm- 
blc bien peu. Heureufement Mélanie élevée par vos 
mains, aura des fentimens plus falides. 

DORIMENE. 

Ma four eft à la vérité d'une vivacité qui pour- 
roit lui faire tort auprès des perfonnes qui ne la con- 
noiflfent pas. Croyez, Monfieur, qu'elle n'a que c^ 
défaut, & malgré la légèreté de fes propos, on n'a 
jamais eu aucun reproche à &ire à (à conduite. 

LE COMTE. 

Je le crois , Madame , j'ai connu dans ma jeuneiïè 
beaucoup de ct^ femmes coquettes par air, qui dé- 
truifoient cruellement, dan3 le tête- à -tête, les 
efpérances que leurs agaceries fembloient donnet 
dans le public. 

DORIMENE. 

Hé bien, Mélanie, à quoi pcnfcz-vous avec ces 
regards fixés à terre? avouez que vous nous croyez 
bien cruelles votre mère & moi. 

MÉLANIE. 

Ah ma tante^ vous ne m'aimez plus. 

Q iîj 
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D O R I M E N E, 
Pardonnez- moi , pion enfant , je Vous aime tou-* 
jours (mais vous, voulez -vous bien me prouve^ 
votre tendreflè } 

M É L A N I E, 
De tout mon cœur» ordonnez. 

D O R I M E N E, 
Hé bien, croyez-en à notre expérience, laiflez* 
vous conduire par des perfonnes plus éclairées que 
vous fur vos propres intérêts, oubliez ce jeune 
homme dont les confeils vous auroient perdue, 
consentez à votre bonheur, Se recevez avec rccon^ 
fioiffancç les avantages que M. le Comte vous fait. 

LE COMTE. 

Je (croîs peu flatté de ce fentiment, j'en exige un 
plus honorable, le (cntimcnt de l'amitié, me 1 ac- 
corderez vous ? 

MÉ L ANI E, 

Il ne tiendra pas à moi , Monfieur , dès que m^ 
tante Iç vçu^ 

D O R I M E N E, 

Ouï , ma fille , je fiiis sûre que vous aimerez Mon- 
sieur, lorfque vous faurez combien il mérite votre 
cftime ; il eft bon que vous faflicz connoiflance, je 
vous laifle en(cmble un inftant , & j'efpere qu'a mon 
retour je vous trouverai plus docile à mes avis, 
Bfî^ 4« Çorm, Pi:q6;« 4ç çç moffieu; pour gagnçç 
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fa confiance. Si vous faviez jufqu à quel point elle 
porte la naïveté, vous l'en aimeriez cent fois davan 
cages tachez de détruire dans fon efprit les idées de 
et jeune homme ,&.... 

LL CO UT I. à Dorimene. 

Croyez que fi je ne puis gagner fon cœur, dii-? 
moins je ne perdrai pas (on eftime, 

S C E NE XI I L 

LE COMTE, MÉLANIE. 

LE COMTE. 

A.U1UEZ-V0US rinjufticc dç pcnfcr Mademoifclle , 
que je ne veux m'unir à vous que pour faire votre 
malheur ? vous me connoiflez mal fi vous me prêtez 
des fentimens auflî barbares. Malgré le defir de vos 
parens, foyez sûre que je n'accepterai jamais votre 
main contre votre gré. Commetît pourrois je vous 
perfécuter, moi qui ne fuis occupé que de l'envie 
de vous plaire^' qui voudrois vous rendre heureufe. 
au prix de cous mes biens, & qui n'ai cherché dans 
votre alliance que le doux plaifir de rendre à vos 
vertus l'hommage qui leur eft du , de contribuer à 
votre fortune , de vous prouver par mes foins com- 
bien vous êtes digne d'être aimée, & de mériter par 
mes attentions & ma tcndreflè votre amitié feule, 
que j'ambitionne } , 

Q iv 
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M É L A N I E. 

Ce que vous me dites là, Monfieur, me paroîr 
très- flâneur & j'en (uis fort reconnoiflinte ; mais je 
n'ai point appris à ufer de diflimulation , &: vous 
êtes trop honnête homme pour que je cherche à 
yous tromper : je voudrois que Tamitié que yqus 
jne demandez fût en mon pouvoir, mais. • . • • 

L E C O M T E. 

Je vous (àis grc de votre fîncéritc •, on ne com- 
/ mande point à fcs fentimens : mais au-moins dites* 
moi avec la même franchifc fi vous avez de Tanti- 
patie pour moi , fi vous me haïffèz > 

M É L A N I E. 

Non , Monficur , vous me paroiflcz eftimable , & 
je voudrois de tout mon cœur pouvoir vous aimer* 

LE COMTE. 
Cette aflurance me confolç. Mes procèdes VQUS 
prouveront que je ne fiiis pas indigne de votre cili- 
me,ô^peut-çtre de quelque chofede plus, 
M É L A N I E, 
Je vous rends juftice , Monfieur, je le crois. Je 
vous avouerai même que je préfcrc de m'unir à vous 
plutôt qu'avec tout autre. 

LE COMTE avecjoie^ 
Eft-ilpoffible! 

M É L A N I E. : 
Oh oui, En vérité je vous épouferai avec plaiûv 
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pourvu qu'on ne m'oblige pas de vous aîmcr, cela 
ne dépend pas de moi. 

LE COMTE. 
Quoi, ne pourrai- je .point vous toucher? 
M É L A N I E. 

Pardonnez -moi, Monfieur, vous parlez de pro- 
cédés, par exemple, il en cft un qui me flatteroit 
beaucoup. 

LE COMTE. 
Comment ? . 

M É L A N I E. 

Vous pourriez me rendre un grand fervicp, 
LE C O M T E. 

Parlez, Mademoifclle, Vous comblerez mes vœux 
en me fourniflant Toccafion de vous prouver moo 
zcle & ma tendreffe. 

M É L A N I E. 

Puifque vous m'aimez, vous ferez (ans doute bien 
aifè de m'obligcr , car je penfc ainfi , moi \ il n'eft 
rien que je ne fiflc pour ma tante, pour ma merç. 
L E C O M T E, 

Il n'eft rien que je ne faflc pour vous, parlez car 
core un coup. 

M É L A N I E. 

Vous avez du crédit fur elles. 

LE C O MTR 

Elles ont des attentions pour moi» ? 
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M É L A N I E 

Hc bien, Monfieur-, mais vous me refuferez peut- 
être, & je vous avertis que j'en (crois trcs*fàchéc. 
LE COMTE. 
Non aflùrcment, 

MÉL AN lE. 
Et fî vous m'accordez cette grâce, je vous aura) 
tant d'i)bligation 

L E C O M T E. 
Hâtez vous, je fuis impatient d'apprendre ce que 
vous pouvez exiger de moi, beaucoup plus encore 
de vous (àtisfaire. 

M É L A N I E- 
Ecoutez, j'ai un ami que j'aime de tout mon 
cœur, jeune^ bien fait , aimable. 

L E C O M T E. 

Hc bien, MadcmoifcUe ? 

M É L A N I E. 

Hé bien, Monficur,* depuis qu'on m'a parlé de 

vous époufcr, ma merc, je ne fais par quel caprice, 

m'a défendu de le voir.* Il en mourra» Monfieuc> 

Ç9r il tne l'a dit , voyez le malheur que ce feroit. 

L E C O M T E. 

Et que puis - je faire à cela ? 

M É L A N I E- 
Obtenez de ma nitere, de ma tante que je le voye; 
fjue je lui parlçj que je l'aime; 
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LE COMTE. 

Qui î moi? 

M É L A N I E. 

Oui, vous me l'avez promis. Vous Icpouvcaç. 

LE COMTE àpa% 
Quelle fimplicicé ! 

M É L A N I E. 
Ne voilà - 1 - il pas que vous détournez la tcte. 
Vous me refufcz, je le vois bien : vous êtes auflî cruel 
que mes parens > fi vous m'aimiez comme vous dites, 
vous m'accorderiez la première grâce que je vous 
demande. Monfieur, vous me paroilTez [\ bon, fi 
humain* 

LE COMTE. 

Vous ne vous trompez pas, comptez que je ferai 
tous mes efforts 

M É L A N I E. 

Vous me^raflurez, Monficuti que je vous cm* 
brafle. J'aime Terville , je l'ai connu avant vous , s'il 
y avoir une autre (brte d'amitié que celle que j'ai 
pour lui, je vous l'offrirois. Oui, je vous devrai 
mon b;>nheur; après ma tante, ma mère, & Ter-^ 
ville, vous (èrez ce que j'aurai de plus cher au 
monde* 

L E . C O M T E àpart. 

A-t*on jamais fait une femblable proportions 
inoi îdlçr chçrçher mon rival J 
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M É L A N lE, 

Que dites-vous là tout bas ? 

X E COMTE. 

Je pen(c aux moyens de vous {àtisfaire; tuais il 
vous (aviez ce qu'il doit m'en coûter, ce que je 
rifque par cette démarche - 

M É L A N I E. 

Oui , d'cfluyçr un lefus : rtiais écoutez , il y a un 
moyen , fi elles rcfiftcnt à vos inftances , époufez- 
moi, vous ferez le maître alors, car on me Ta dit. 
Se nous ferons venir Terville, il fera notre ami, il 
fera le mien , il fera le vôtre , & vous verrez que ma 
mère & ma tante l'aimeront aulfî, car il eft fi aima- 
ble. 

L E G O M T £• 

{a part.) (haut.) 

> Cette naïveté me touche Vous triomphez , 

Mademoifelle, je fuis capable de trahir mes intérêts 
pour les vôtres-, vous faurez un jour de quelle im- 
portance eft ce (àcrifice. A part. Oui, il faut favoir 
ce que c'eft que ce Tçrvillc. 

M É L A N I E. 

J'apperçois ma merc qui fort du fallon , n'allez 
pas lui dire que c'eft moi qui vous ai prié de lui 
demander cette faveur » elle me gronderoit peutr 
étîc, car cUç m'a jparlc d'un ton fi effrayant. 
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LE COMTE. 

Rapportez -vous en à mz frudcnce. Meïanîe Jôri 
Ô* rentre plufieurs fois. 

M É L A N I E. 

Dites- lui cela comme de yous-mcme, entendez^ 
vous 3 

L E G O M T E. 

. Allez vous ferez contente. 

M É L A N I E revient. 

Mais quand lui en parlerez - vous ? 

L E C O M T E. 

Le plutôt que je pourrai. 

M É L A N^ I E revient. 

Et fi elles s'obftinent, vous&vczce que je vous- 
ai dit. - 

LE COMTE. 

Oui, oui, je ferai tout pour vous plaire, foyez 
tranquille. Elle fort. 

T ' ' ' '- 111 I .» 

SCENE XIV. 

L E c o M T E. ^ 

JliST-elle fortie enfii>? Quelle ardeur ! quelle viva- 
cité! & pour toyt le reftç .elle cft d unç txanquillitc 
imbécille : ô nature ! Il eft impoffibic de la guérir de. 
cette paffion. Mais quel eft ce jeune homme? ce. 
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nom eft inconnu dans le pays*., W rêve, fî c'étoit.4i* 

tîon pourquoi déguîfcr fon nom ? il y a fi 

p^u de tcms qu'il cft arrive mais cet amour n'cft 

pas de vieille date. ...... enfin je veux éclaircit mes 

(bupçons mais comment?..», oui,.,, une par- 
tie du voifinage eft aujourd'hui invitée dans mon 

château c'eft le moyen le plus court pour con* 

Dôitre. . . . i 

^- • - ^ ,.,--.■■■. 

SCENE X r. 

LE COMTE, M É L I S E* 
MÉ L I S E 

fT £ bien ! où en ctt% voiis ? cette &ntai/ie lui tient' 
clic encore au cœur? avez -vous fu l'en guérir? là 
petite perfonnc me paroît un peu opiniâtre^ Maià 
voyez donc, il ne (embje pas quelle y touche, & 
çâ vous parle avec une fermeté comme fi elle étoit 
mariée j mais cela (è paffcra. 

L £ C O M T E* 

iè refperc. 

• ^ - M É L I S É- 

Sans doute , & elle ne (èra pas deux tiiois feule^ 
ment dans les triftes liens du mariage, qu'elle ftra fi 
dégoûtée de Terpccc que. . ; . . Mais je vous demande 
pardon; ce n'efl: pas pour vous, aiï-moîtis, voué 
me paroiffez un 'galant homme, mais il faut conve- 
Itir que leà hommes de nos jours font fi mauf&des**^' 
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^c parle de ceux de Paris., .. à la tampagne peut;être 

on fe fauve dans la foule Vous ^par exemple i 

vous êtes un bon homme, bien rond, bien uni. .. . 

enfin ma fille fera fort heureufè. Vous a-t-clle dit 

âu moins quelque choie, d'obligeant ? cela eft ii 

neuf. 

LE COMTE. 

. Elle n'a point encore l'ufàge du monde & oe 
parle pas avec autant de politeflè que vous,Mada* , 
me, mais en revanche j'ai à me louer de û fîncérité. 

, M É L I S E. 

De la (înccritc ! c'eft la vertu de fonâge; ce (croît 
litl défaut dans la fuite. Elle s'en guérira, Monfieur; 
elle vous a donc dit qu'elle ne penfoit plus » ce 
jeune étourdi. - 

L E C O M T E. 

Pardonnez -moi. Madame, & nous devons' au 
tems le foin de ramener fon cœur à la raifon. Il faut ^ 
la diftraire de cette idée. Je crois qu*cn rempliflant 
fes inftans par quelques plaifirs> nous pourrions 
écarter de fbn efprit ce jeune homme qui Toccupc ; 
èc pour commencer à mettre cette maxime en prati- 
que, j'ai compagnie chez moi, il y a des violons dans 
Je voifinage, mon château n'eft qu'à deux pas ; & fi 
Madame Doriméne le permettoit, nous lui donne- 
rions un bal ici dans le jardin niême : Taijf cft encore^ 
chaud. 

M É L I S E. 

iComment , Monfieur le.Comte> je ne vous croy ci» 
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pas il galant: mais favez-vous bien que cela atoat 
J air d'une fcte 3 Un bal > j V danferai^ j aime à la folie 
c^s aflèn blées champêtres^ Des bergers , des bergè- 
res, des fleurs, âes houlettes, des chanfons , des 
hautbois, des mufèttes ! c'eft comme qui diroit 
TAcadie enchantée. 

LE COMTE. 

Dans TArcadie, Madame, il nV avoir que des 
bergers heureux* 

M É L I S Ê. 

Vous le (crez, Monfieur> vous le foez j comment 

vous (avez doimer des fêtes 1 Oh Vous devez plaire, 

je vous en réponds; mais hâtez -Vous, la mûr 

s'avance, allez raflemblcr votre monde. 

LE COMTE. 

Mais il Êtudroit que Madame Dorimene confentit. 

M É L I S E. 
Elle con(cnrira, je m'en charge, je pcends tout 
fur moi : allez donc. Il fort. Oui , cette place eft affez 
commode , on étoufferoit dans le Talion. Ces fleurs 
en fouffriront peut-être j mais qu'importe? on en 
mettra d'autres à la place. Elle appelle. Champagne ? 
Picard? Lafleur ? Lafrance? Us arrivent. Apportez les 
banquettes de l'anti -chambre, des chaifes , des /îé- 
ges. Les uns fortent pour oheir^ les autres refient. Vous, 
tranfportez ailleurs ces vafes. . . .non. . . de ce çôrc..p 
N'avez-vous pas ici des lampions , des lanternes ? Il 
faudra éclairer ces arbres.. ... Mettez des pots àJS^u 

dans 
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iâans Tavcnue & dans la cour. On apforte des baa^, 
çuetus. Gellç-IÀ dans le fond: ... là pour y placer la 

knuiîque^ les autres aux deux côtés plus haun 

Vous remplirez le refte par des iîéges>.. Apan. Il &ut 
que tout foit prêt à leur arrivée^ 

SCENE XV L 

MÉLISE^ I>OAIMÈ^fEi MÉLANIË. 

DORIMENE* 

IVIAis j qu*cft-ce donc? ma four, tout êft en moù^ 

vement dans le château? pourquoi cz^ apprêts? que 

iignifient ces arràngenietis? attetldez-vous cotnp^. 

gnie? 

M É L I S È. r. 

Ek oui 1 c*efl: le Comte j l'auriez -^ voiis imaginé \ 
Il nous donne une fête ! Il vouloit, difoit-il, votre 
agrément , je m'en fuis Chargée^ Il a du monde chezi 
Jiii, il nous amené des violons > il va arriver. Auùç 
haquais, C'eft adèz bien comme cela, il n'eft plus 
queftion que d'éclairer ces lieux ; voilà la nuit. Mais 
il nous faudra quelques rafraîchiflèmens \ qu'on ap- 
pclle l'officier*. ^ .non...... je veux lui parler moi* 

même Ma fœur, vous permettez que je donne 

des ordres chez vous* Vous ne vous entendez point 
à tout cela. Je vous laifle avec ma fille, inftrliifcz-U 
un peu afin qu'elle ne fbit pas auffi mauflà^e avec 
tour ce mondti 
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s CE NÉ Xt I L 

D O R I M £ N E, M É L A N I B. 

'Pendant cette fcene tes Domejliques arrangent tout dans 
le fond ^ & éclairent le théâtre avec des lanternes ou 
des lampions. 

DO R I M E N E à part. 

kJ Ne fête chez moi ! cela fcra nouveau ; n'im- 
porte, j'approuve leur deflcin. A Meïanie. Hc bien^ 
Mclanic , vous inc haïflcz donc ? 

M É L A N I E. 

Moi , ma tante ! quel reproche cruel ? je donncroî» 
ma vie pour vous.prouv.er toute ma tendrcire» 
DORIMENE. 

Vous m'aimez , dites-vous \ & malgré la promefle 
x^t vous m'aviez faîte de ne jamais vous attacher 
i perfonne- fans mon aveu, vous avez donné votre 
cœur à un inconnul Vous m'aimez, & vous me ren- 
dez malheurcufc en refu/ànt un établiffement qui 
auroit fait notre félicité & la vôtre- Vous m'aimez, 
& vous allez mériter la di/grace de votre mère, & 
(ans doute la mienne , en vous obflinam dans uot 
penchant qu'elle condamne. 

MÉl^ANIE. 

Et pourquoi le condamner ce penchant? Ma mère 
n'efl point injufte. Je ne m'oppofe point â (es dt&isé 
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J^époufcrai le Gontte , voilà tout ce qu'elle exige 
fans doute ,mais on m artacheroit plutôt la vie que 
ie fouvenir de Terville, Elle le verra, elle l'aimera, 
elle (êra touchée de mes larmes > des ixennes. 
D O RI MEN E. 
Ne Vous en flattez pas, vous avez vu Tervillç 
t>our la dernière fois. Le Comte feul mérite votra 
cœur > il vous offre Un titre honorable , une grande 
fortune» .Ceflez de vous oppofcr aux vôlontçs de 
JMiclifc, elle vous aimei mais une plus longue jréfi* 
ftencc la forceroit . à :yoas haïr : clic fcroit votre 
malheuty .& malgré^toute pia tendreiTe, il me fcroin 
îfxipoâfblfi 4c vous fecourir» 

M É L A N I E. 

O dieux ! que m'aiinoncez-vous ? ma tante! quoi 
^v'ous pourriez ceflcr de m'aimer ? 

DORIMENE* 

Cruelle Mélanie ! vous me dcfcfpéreîî» Hc pourr 
rai- je gagner fur vous d'éviter le icwrt f^nefte qui 
vous menace \ 

MÉLANIE. 

Eft-ce à moi quil faut vous en prencjjipf.iî j'îkî 
fuccombé au penchant que vous ni 'gvcz infpirc ? Et 
pourquoi me peigniez-vous ce fèntiment comme le 
feul capable de me rendre hcureufeî il fallgit cjndiu:- 
cir mon cœur &le prévenir contre /es charmes. Do- 
cile à vos leçons, j'en euflè rejette les plaiiîrs, je les 
« ulTe facrifiés à la craintç de vous déplaire. Mais lcii> . 

Rij 
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de m'en éloigner, vous n'avez été occupée qu'à mtf 
faire fentir les douceurs de lamitié: ces charmes que 
f*éprouvois dans la vôtre, ont préparé mon cœur à 
la féduftiott que vous me reprochez. J'ai vu Ter- 
ville , je l'ai jugé digne de ma tendrefle \ je ne lui ai 
point réfîfté, je l'avoue , perfuadéc qu'elle étoit une 
vertu. Poiir Tervillc feul deviendroit-elle un crime, 
lorfque vous m'en faites un devoir pour le Comte ? 
Non, ma chère tante, fi je (bis coupable, ce n'ell 
^ue pour vous avoir fait un myftere de nos liaifons* 

D O R I M E N E. 
; Et dans la.défcnfe que je vous avois faîte de n'ai- 
mer perfonnc fans moa confcntement , n'avoisrjc 
pas prévenu ce qui fait aujourd'hui mon fiipplice ? 
Devois-je croire qu'oubliant mes avis vous vous 
engageriez dans des liens que je fèrois forcée de con- ' 
damner ? Pouvois- je penfer que Mélanie, dont j'éle- 
vois l'enfance avec une fi douce inquiétude , que je 
tcnois dans mes bras, que je ferrois fi fbuvent fur 
mon fein , qui faifoit toutes mes- délices, que ma 
chère Mélanie trahiroit un jour mes foins \ç:s plus 
tendres , en recevant dans fon ame une impreflion 
^ue je ne lui aurois pas donnée ? 

MÉLANIE, 
Hé oui, je vous Tai dit, je fuis coupable 5 que 
faut-il faire pour mériter mon pardon? 
D O R I M E N E. 
Oublier Terville, & donner toute votre tendrefle 
à l'époux qu'où vous dçftine. 
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M É L A N I E. 

L'oublier ! & le puis-je ? ... Si on m'impofeit la loi 

{tendrement,) 
<ïc ceflcr de vous aimer, ma tante? je perdrois plu- 
tôt la vie que d'y confcntir. . , . Vous vous attendrie 
fez ; ne détournez point vos regards. Sejettant à /es 
genoux. Lâiflez-vous toucher par mes pleurs. Le ciel 
rn'cft témoin que tous mes dciîrs fc bornent à vous 
plaire. Ne fuis- je plus votre chcrc Mclanie ? Ah ! par 
ces genoux que j'embrtiflc, par cette main que j'ai 
baifée tant de fois, pardonnez-moi, pardonnez- moi 
un penchant dont je ne fuis pas U maîcrerTe» 

D D R I M E N E. 

Levez-vous » mon enfant, embraflèz-moi; je fens 

qu'il m'eft impoflibk de ne pas vous aimer 

Ecoutez , j'engagerai votre merc de différer votre 
mariage de quelques jours. Je vous laifle ce tems 
pour faire des réflexions. Vous me les communi- 
querez , je vous aiderai de mes confeils , & peut-être 
parviendrons - nous à &ire tomber de vos yeux le 
nuage qui lés couvre , & à vous guérir d*une paflîon 
4ont vous éprouvez l'impçtuofité (ans la connoîtrç. 

M É L A N I Et 

Et Tcrville , ma tante t 

P O R I M E N E. 
Hé bien , je le verrai. S'il eft honnête homme & 
$'il vou$ aime, il nous aidera à vous détromper. 

R iij 
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Vous me conduirez demain à vatre rendez-vous 2 
mais efluyez vos larmes, raflurez vos écrits > & 
cachez aux yeux des perfonncs qui vont arriver, 
l'agitation de votre cœur. J'entends des voitures 
dans la cour. . , . on ouvre, 

■ ■ ■ * l I II — T 

SCENE XVIII. 

DORIMENE, MÉLANIE, MEUSE, ORPHISE, 

LE BARON D'ORBAC, LA BARONNE , 

& beaucoup d'autres Perfonnages. 

Les Mujiciens arrivent aujfi avec leurs înjlrumens^ 
& Ji placent fiir la hanquette du fond ; tous les: 
Vanjiurs & les Dàn/iu/is en habit bourgeois ^ vieih 
nent également prendre place^ 

D O R I M E N £• 

V->Hampagne , avancez des Céges. Mefdames, faî 
l'honneur de vous prcfenter ma (œur. Si nous avions 
prévu votre vifite , nous vous aurions furcmcnt pré- 
venues \ mais quelques embarras. . . Ja circon ftance 
fubite de ce bal , ne nous ont pas permis d'avoir cet 
honneur. 

Toutes les Dames émbrajfent Jucceffivement Meïife^ 
les hommes lui font des révérences. 

ORPHISE- 
Nous fommcs charmées -que cette occafian nous 
«procure l'honneur de faire connoiflance avec Madar 



COMÉDIE. i6f 

paCySc moi en particulier , Madame ^ je fuis ravie....; 
M È L I S E. 
Vous me comblez , en vérité. C'eft à moî à me 
féliciter de Cet avantage. J'en ferai des remercimens 
à NL le Comte *, mais pourquoi ne paroît-il pas ? 
LA BARONNE D'ORBAC. 

Un de fts chevaux s'eft abattu à quelques pas du 
château, il va bientôt arriver. 

D O R I M E N E. 

Mcfdames, voudriez -vous prendre place? Mcf^ 
fieurs , vous avez des ficgcs. 

Dorimene indique aux Dames les places quelles 
doivent occuper^ mais elles font beautoup de cèrèmor. 
nies pour pajjen ^ 

OKVmSL àlaBaronne. 

Paflcz donc. Madame. 

LA BARONNE. 
Après vpus , Madame. 

O R P H I S E. 

Oh pour cela. Madame ! 

LA BARONNE. 
Ah Madame! 

O R P H I S E. 
Mais cela cft impoffible, affurcment je n*en ferai 

rien. . 

M É L I S E ii part. 

La pe(le des bégueules, 

R îy 



a64 VAMAtfTE INGE'VUE; 

Dorimeuê prend la main de la Baronn»} celle-' ci 
^fi pajffam devant Orphije & ftdfant des révérence^ 4 
tçut le monde. 

L A B A R O N N E, 

Vous Tordonnez , Madame. 

O R P H I S E, 

J4adame ! 

Tout le monde fe place tnfin i Vorimene & MéLifi, 

^affeyem les dermeres & mettent Melanie au wIh}{ 

libelles. 

M É L I S E. 

C'cft donc-là la raufîque du canton î 

LE BARON. 

Oui, Madame ; elle n'eft pas excellente, maïs '\\ 
faut bien fe contenter de ce que Ton a • ce n'eft pa^ 
que nqs oreilles foient moins 4élicates que d'autres. 
Je jouois le rôle d'Adonis dans la cour de l'EIefteur 
en mille fept cent. ... & Madame la Baronne jouoit 
Venus avec un art qui fit l'admiration de tous Ic^ 
princes Allcmans. . 

M É L I S E, 

Madame chante donc. 

LE BARON. 

Oui, Madame., elle' joint à la connoifTance de la 

tpufique & au goût du chant, beaucoup d'autre^ 

talens...,t 

MÉ LI SE. 

£II(^ Çpurroit $'çt^ p^flçr s elle efl au mieiuç. p^ 



C O M Ê D ï E; i6$ 

vérité , Manficur le Baron , c'eft un meurtre d'enter» 
rer une aufli jolie perfonne dans la proyincc!, Sic 
feroic les délices de Paris. 

1 E B A R O R 

Elle fait les miennes. Madame, &...,; 

CHAMPAÇNE annonce. 
Monfîeur le Comte d'Armainville, 

' . .1 . 1 J. 8 ■ : — . ' ! » 

S C E N E X I X. 

Les mêmes, LEÇOMTE,&ÇLERVAL. 

Tout le monde Je levé. Ifleïame regarde ^ reconnaît Ter^ 
ville dans Cleryal^/ait un cri de Joie ^ & s^elance 
dans Jes bras. 

M É L A N I E Jort vivement. 

\^ Iel ! que vois- je ? quel bonheur ! je vous revois ! 
Si vous (aviez combien j'ai (buffert : je vous conte- 
rai tout cela. Au Comte. Monfieur, c'eft à vous que 
je dois ce plaifîr. Vous me laviez promis. Vous êtes 
adorable. Que je vqus cmbrajïè. , . . . Yqus le voyçz, 
jna tante, là, ne mérite-?-il pas mon amitié? -4 G/^r-s 
y al. Avancez donc, avancez. Voilà ipg tante, voili^ 
pia mère, venez les çmbraflèr, 
M É L I S E. 

Mais, mais, mais, quellç extravagance? qu'cft-co' 
l^ue ceci figniâeî 



^€6 V AIDANTE INGPNUEi 

LE COMTE, 
. Jfc le dcvinc> Madame. 

M É LIS È. 

Monficur le. Comte, quel eft ioflc ce jeune 

homme? 

M É L A N I E. 

C'cftTcrviIlc,ma merc. 

L E C O M T E. 

Et voilà le mot de Ténigme. A CUiral. Monfieur, 
pourquoi ce nom. étranger ? 

C L E R V A L. 

Le ha(ard m'a procuré la connoiffànce de Mêla* 
nie. Ses charmes ont furprîs mon cœurv je l'ai aimée 
dès que je l'ai vue. Elle m*a paru (cnfible à ma ten- 
di^He , & je lui ai déguifé mon nom pour u*être 
point reconnu. 

M EL rsx 

. Je n'en reviens point ; mais il eft aflcz joli gar- 
çon. Hé bien , voici une aventure de roman, comr 
inent la.termincronsrnous^ 

LE e Q M TE. 
Taî tr!omphé"de- mon amour. Je (àcrifie mon 
bonhcttrà ccîiii de votre fille. Il prend la main de 
félonie & celle^ de ClervaL Con(entez à l'union de 
ces deux amans , ils (ont dignes l'un dé l'autre. Sous 
le nom de Terville reconnoilTes le fils du Marquis 
de Clerval mosv frère. Il a une fortune honnête » ;de 
grandes efpérances, & je puis diipoièr de Ton fort^ 



. c o M i 2> r Eî ^ 

M É L A N I E. : 

Quoîj Moiifieur, je Irpoufcrois auffi. Ah! fi je 
dois l'aimer en m'uniflant à lui, je vous protcft^ 
Qull ne faudra pas m'y contraindre. 

D O R I M E N E. • 
; Hé bien, raa four? 

M É L I S E. 

Moi ! tout ce que vous voudrez. Je fuis vçnue 
pour afiifter aux noces de nfia fille, mon bac eft 
rcmpH, je donne les mains à tout, 

D O R I M E N E. 

Mefdatnes , vous êt^s ^rprifes fans doute de ce 
flui fe paflTe devant vous. Cette hiftoire s/èroit ce- 
lueilement déplacée y on vous éclaircira le iait (j), 

M É L I S E. 

Oui, ne (bngeons à préfent qu'à nous réjouir; 
mais avant que de commencer le baU il nous revient 
un air de Madame la Baronne, 



(a) Lft pièce finît ici ; le rcfte n'ctoit ajouté ^c poHr faire briller 
'jestalcnide MadeoiQifeiieJ>ubois, fi cette pièce avoîtcté deftinâB 
â Ja comédie. Fcançoîft. Par - tout ailleurs il faudroit retraacher-» 
non-feulement tout ce ^ùi fuit > maïs une partie de la fcene précé- 
dente. L*art arçc lequel ceftt ASkrice imite les dtff&fâites Canta- 
trices eft a étonnant) que je ne (^.ço^s pas comment Jet ComédicitS 
n'en ont pas profité pour en former une fccne dclicieufd 



Ml VAMANTX INGeNUEi 

LA BARONNE. 

Hé non. Madame, je chante à faire peur: d'ailr 
leurs je fuis accablée d'un rhume fi yiolcnt 

LE BARON. 

Allons, un peu de complaifance. A demi- voix Gl 
TOUS voulez, 

L A J A R O N N E, 

En vérité, Monfieur le Baron , vous êtes terrible; 
Vous avez la fureur de me faire chanter, mais je 
n'ai pas ici ma mufique, & je ne fais prefque rien 
par cœur, 

LE BARON. 

Si fait, fi fait, chantez-nous quelque grand aîr 
de ropéra, ou fi vous aimez mieux, une ariçito 
italienne ou françoife. 

M ÉLISE. 

Pourquoi pas les trois ? 

LE BARON. 

Sans doute. Elle a un talent fingulier pour contre- 
faire les A6trices les plus célèbres. Elle imite leur 
inflexion de voix, leur gefte, leur mouvement; 
vous verrez , vous verrez. A la mufique , allons , 
Meffieurs,!/ chante y la, la, la, la, Vqus amans que 
j*intérefle. 



^ 
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Vorchejlre joue , & MademoifelU Dubois ; qid fah 
le rôle de la Baronne ^ chante trois airs y dans Up- 
quels die contrefait MademoifilU Arnoud ^ Mademôi^ 
/elle Picânelli , & Madame la Ruette ou Madame 
Fsyard. * 

FIK 
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OBSERVATIONS 

' ^ StTR CETTE PIECE.. 

î*. Le (ujct n'en eft point original -, il eft piiife dans 
les Contes de Madcmoifclittfncy. J'ai fi peu déguifé 
ce défaut , fi c'en eft un, que j*ai copié des phrafes 
entières employées par Tauteur des Grâces de Vinr- 
génuite'. _ 

2^ On ma dit que fi on jouoit cette Comédie, il 
faudroit annoncer l'arrivée de Clerval qui paroît 
' tomber des nues. Je ne fiiis pas de cet avis , mais il 
feroit fort aifé de Taire ouvrir la (ccne.par cet Aâ:eur. 
Il entreroit par la coulifiè oppofée au château ^ il 
s'avanceroit en tremblant & marchant ^r la pointe 
des pieds, & diroit à-peu-prcs ce qui fiiit. ««J'ai hcu- 
>• reufement trouvé la grille ouverte, & je fuis par* 
» venu jufqu'ici (ans être 3Lçptrç\i..Jl regarde de tous 

» côtés. Elle n'y eft point voilà l'heure où elle a 

» coutume de fbrtir Que de grâces ! que d'ingc- 

«> nuité ! quelle innocence! J'ai rencontré beau- 

w coup de femmçs dans le monde \ je croyois les ai- 
»> mer, quelle erreur ! . • . . Non je n'ai jamais éprouve 
» une émotion auflî vive 9 auffi tendre 9 auffi déli- 
»cieufc> non, je n'avois jamais aimé.. ♦.qu'çn difc 
» après que la vertu eft un obftacle. au (èmiment. 
» C'eft le charme^ c'cft l'attrait le pljis puiflànt dont 
V le fexe puifTe être embelli. . • Mefdames de Paris, je 



OBSERVATIONS *7« 
w vous régalerai de cette hiftoirc..... *Mps fentciids 
" du bruit *, on ouvre le (allcm > (àuvons nous». 
Dorîmene entreroit alors un livi'e à la main ^ cllr 
feroit quelques pas en iilence, & prendroit enfuît 
la Situation que je lui doEine. . 
. 3 **. J'avoue que comme cei^jrfr des (pelades , fç 
trouverois à reprendre dans cette pièce il ielle <ievoiç 
être jouée, & il n'y anrok pas de )uûi<:fe à ctire moins 
indulgent pour.les autres que pour Q^i-imèmc. Mér 
life n eft peut -^ ctrc pas à(ïcz tiCstfée dans fcs fx^ 
poSj8c je crois qu'il Ëiudroit Iui:i:etrati^her ^^x QU 
trois plaifantcries un peu fartes. Ai la fin de k diicieaao 
icene> le Comte :devrbit laifTer deviner le fuje^i di^ 
fcs crainiesâc ne rien prononcer, La fceoe fjivànte 
cft très -délicate^. Se il faudroit câ ptefleç le dialo- 
gue, & Ce hâter de Tafliirer les {pedateurs fur rin7 
Docence de Mélanie, U y a d'aJuÈrcs^eh'droks qu'il 
fèsoit bon d'adoucir.. ' . ; . ' > 

11 faut beaucoup plus de fcvérité pour les ouvra- 
ges qui doivent être produits fur la fcene, que pour 
ceux qui font fîmplcment fournis à la leâ:urc. La 
femme la plus honnête fourit dans fon cabinet fîir 
une plaisanterie qui la feroit rougir au théâtre. 
Notre délicateffe femble être augmentée en propor* 
tion de la corruption de nos mœurs. Le parterre eft 
ijevenu d'une difficulté étonnante, il entend malice 
à tout, 6c (èroit révolté des libertés répandues dans 
les anciennes Comédies, (i on les donnoit de nos 
jours. ' 



t7t fi S Ë R V A T I O N S. 

Mais, ce qHon a peine à concevoir, cVft là 
preftefTe avec laquelle il faifit les allunons l^s plus 
détourtiées&les idées les plus profondes. Lifèz une 
nouvelle piecfc. Vous y trouverez une penfee donc 
le fèns vous échappera^ ou dont vous ne compren^- 
^rez la finefle qu'après un moment de réfle^ioci 
Allez etifuite au fpeâacle où Ton jouera cette pièce 
pour la premieire fois, k même penfée ne (èrà pas 
entièrement prohoncée par l'Aftéur, quelle (èrà 
ièntie & applaudie. Ce n*cft. point unièul homme ^ 
ce ne font point plufietirs hommes qui dirigent la 
ftHiltitude, c'eft uii (èntiniem fubit âc gcnétal qui 
Ce' lîianifede fimultanément dans toutes les parties 
dû fpeâacle.On diroit qu une intelligence fùperieurc! 
plane au milieu de la (àJe pour inspirer lès Cpcckir^ 
teurs. 

Quoi qu'il en (bit de cette obfervatioh, je laiflfc 
fltt Public à juger des autres dé&uu de cette pie6e« 
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L^ A M A N T 

HEUREUX 

Î>AR UN MENSONGER 

FAR CE. 
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AVERTISSEMENT. 

T. E fujet de la pieice qtûoti va lirty me fut donné 
fax un homme qui occupe fes loijîrs en cultivant les 
lettres. Il avoit même déjà efquijfi quelqius f cènes ^ 
que j'aurois peut-être bienfait de conferyer en entier^ 
Rarement on féuffit lorfqtion travaille fur Us idées 
JP autrui. Ce n\Jlpas qiieje me fois abfobiment affu'^ 
jetti au plan qui n^ avoit été tracé; mais à force de 
'corriger fy de refondre , à force de vouloir un peu 
"ennoblir un fujet peu fufctptible di tant de décence^ 
il ejl féfùlté une pièce qui n^efl peut-être ni une Comé* 
dit , ni une Farce. Pavois dejfein de la Jhpprimer 
de ce Recueil y mais il m^a paru que les Scènes V'm 
f^I. Vil. & y III. étaient affeipUifanteSy &fai 
tru qt^ elles fer oient plaijîr^ 
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A € T E U R S. 

ô R O N T E , père de Julie. 
JULIE, fille d'Oronte. 
y A L E R È , amant de Julie. 
C R I S P I N, valet de Valere. 
LISETTE, fuivante de Julie., 
UN NOTAIRE. 



Lafcene ejictatis ta Mai/on cCOronti, 
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' L'''A-M A N T' 

HEU RE U X 
PAR UN MENSONGE, 

FAR CE. 

I ■ . ' gga 

S CM NE PREMIERE, 

■ JULIE & LISETTÇ, 
tifiite arrive apport'ant dts habits de bat, 

JULIE. ' 

y Ovs pouvez remporter tout cela. 

" " ' ' L I S E t TE. ' , 

Mais> Madame, vous m'avez preflee d'aller cher- 
cher ces ajuftemens cliez votre Marchande de mp-f 
'ç!eS,"voits vôiifiez être habillée de bonne heure. . ^ , 

J tJ L.I E. 
Mais> Mademoi(èlle , j'ai changé d'avis, 

LISE T T E. 
Le bal commence à cinq heures , je vous en averr 
fis : vous n'aurez pas le tetns.. . , . 

' V s 11) 



478 V AMANT HEUREUX^^é^ 
JULIE. 
H pçut commencer à quatre, je ne veuîç point ^ 

L I S E f t i. 
Quoi ! poînt-du-tout I 

JULIE, 
• Non; point-du-tout. 

L I S E T T E, 
Valere. comptoir cependant.. . . . 

.JULIE, 
Hé bien , il décompteravmàis voilà Bien des t2&t 
Ions. Remportez z^% habits, voi^s disrje, &Iai/rezr 
moi tranquille, / 

LISETTE,- 
Votre tante qui fe propofe de vous emmener.,-, 

J U L I E. 
Vous lui direz que j'ai la migraine j & que je^I^ 
prie de pie difpenfer de la fuivre. - 

LISETTE à part ^ en s^en allant^ 

Voil^ une migraine bienfubite.. .••- il y entre du 
dépit amoureux , ou je fyis.bipn Jrompée, ... ah , quç 
Je$ amans font ridicules ? * 



TA R C Bi ^75 
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SCENE IL 

JULIE, V A L E R £• 
JULIE. 

A. H ! vous voilà, MonCeur, je (ùis ravie de vous 

•voin 

V A L E R E. 

. Ravie. . . . oui. . . . c'eft le mot » & moi très - ravî i 
Madame. 

JULIE. 

Vous plaifàntez, je croîs. 

V A L E R E. 

Moi, point-du-tout, je vous, affurej.il cft vrai 
. que la chofe çft aflez plaifanic. 
JULIE. 
Si la chofe çft plai&ntc , vous iic$ , Vous , bien n. 

4éplai£iat* . 

V A L E R E. 

{à part.) 

Le compliment eft honnête Allons, la lettre 

{hum.) 
a fait fon effet. Fort bhen. Madame , fort bien ; c*eft 
prendre fon parti un peu vite, mais on tâchera de 
s'en confoler - 

JULIE. 
Confolez-vous , Monfîeur, la personne que vous 
venez de voir vous a fourni fans doute de grand) 
motifs de confolation, S iv 



• 



^ t«é VAîAAifT HEUREUX, icc; 

V A L E R E. 

Elle m*ett a du-moins fait fciuir k nçceffîté , elle 
m'a die 4es choies fort agréables. 
J U L I E. 

Je n'en doute pas, & je vous pçotçftç que cçh 
tn'eft très-indifférent. 

V A L E R E. 

Je le ypis bien, mais il ne falloic pas être Cl longt 
lems â me rapprendre', ic ne pas joindre la perfidie... 
.JULIE. 

Ecoutez , Monfîcur , vous m'outragez. Ne joignez 
pas vous-même Ti^fulte à \^ trahifon. ConÇdéreZr 
que ypuç êtes çncore chez moi, & que le peu, de 
téms que vous avez à y refterj^ vous devez me ref» 

pefter. 

V AL ERE. 

• Ce lera le feul fentiment que je tâcherai de conr 
Fcrver. Je fais bien que votre porte me, fera fermée 
déform^î. 

J U L I E, 

Maïs. . . . vraiment .... avec votre nouvelle intrî-? 
gue^ a{4>aremment que voua fouhaicçricz que je 
devinie ^ confidente, que je vous aidafTç dans vos 
amours. Oh! c'en eft trbp^ Allez, Menfieur, allez 
dire au digne objet dc votre tendreffe , qu'elle doit 
«trc irèsrflattée d'une conquête commcJa.vôtçc^^ 
f u'affwémçm. jçoc k lui 4ifputc|-ai paç, 
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SCENE I I L 

M 

JULIE, VALERE, LISETTE, 

LISETTE âpart. 
J.Ls ctpicoî cnfcipblc, faurpis parié qu'ils fequercb 

VALERE, . 

Mais quel efl: ce galimathias d'intrigue , dé nou^ 
«fcUc t€Ddreire....Vous cxtravaguez, je crois. 
LI S Ê T T Ei/)a/r, 

Fort l^îcn. 

JULIE. 

{faijamune révérence.) . 

Je vous fuis bien obligée. .... Adieu , Monfieur , 
pc rcparoifTcz plus devant moi. . . . Elle veutfordr^ 

LISETTE- V 

. (àpéut.) 
Non j demeurez. .... Il &i|t diflipcr cet orage. . . , 
( en Us regariAnt. ) ( i Julie, ) 

Hé bien > . . . nous y voilà encosç. . . . Que vous méri- 
terieii bien qiiç je vous lalffitflc fortir (àq^ aotrecclvr- 
ciflcment: eh! n avez- vous, pas honte de votre con- 
4uite^ à-rpeioe vpus ctçs vous rencontrés que vous 
vous êtes épris Tun & l'autre de la paffîon kplu§ 
vive.Valere croyant qpi'il fùflSibit de vous aimer pour 
C^érçt de vous BoiTédct^yoïtsa^t ^touin4ii])|nt 



jour : fais-tu ou il écoic ?. ..» che^ Cl^rice, Qn m*a Ai% 
qu'fi lui fait de ^é^entes vifites, & tu contiois 
Cldcice ?,,.». ^ « . j'ai même vu aujouird'hui un de fès 
domeftiques qui portcxit un billet à MonÇeur ^ un 

billep piètte. 

LISETTE. 

Un billet, oh! oui, nçft pas une, chofe indiffér 

repte. 

VAL ER E avec un mouvement dejoie^ 

Clarice. • • : . Ah ^ (ètte que je fuis aife ? - 

LISETTE. 
Fi, Monfieur, fi-, oh je me fâcherai auflî : vue, 
qu'on fc juftific. 

; JULIE. 

Le perfide ! il ne répond pas , il çft coupablct Ah! 

dieux r 

V A L E R E i Lifeuè'qui le poujfe. 

ft non, non.., . . elle plçure, je crpis. .... je fuîf 

{avec tranjpàrt.) 

timc, elle eft jaloufe, 

; ; L.I S E T T E, ' . 

Voyez donc le beau plaifir. 

.;,.,/ junt/ 

: '. {mjortanti) 

Lifette^&tvczrmoi. ..... Faut - il le rendre témoin 

tde mZf foiblieflc î : . 

'. ' ,. :, V ALJEXÈ. 

Non> chadxiMU Julio^xYOUS ne {prcirez pas.^ 



iaiflez'tnoi jouit de ces larmes précieu/es. Non ^ jfe 
he fuis pas un petfide: les dieux font témoins de 
toute matcndrcfle. Apprenez quErafte, notre ami 
commun , aime Clarice, qu'il doit Tcpoufer^quc je 
fuis le (èul à qui ils aient confie ce fccret, qu*ils 
m'ont chargé l'un & l'autre de quelques arrange- 
mens nécedàires^ que par ce billet qui vous avoit 
effrayée, elle me prie de paflèr chez fon Notaire 
pour ajouter un article edentiel au contrat avant que 
d'aller au bal chez Dorimeiie , où je n'ai promis de 
pie rendre que dans l'efpérance de vous y ren- 
contrer Je crois avoir fur moi ce papier ^ 

(il cherche,) 

Juftement le voilà. . • • • tenez. • • . li(èz. 

JULIE. 
Ah Valere! vous me trompez peut-être encore î 

V A L E R E. 

Non, belle Julie: je n'aime» je n'adore que Vous. 
Mes (bupçons, mes craintes, mes reproches même, 
(bn^utant de preuves de ma tendreflè.Et que m'im- 
porteroit la perte d'un bien dont je ne fentirois paf$ 
tout le prix? Votre ccéut eft un tréfbr fi précieux, 
qu'on ne peut le pofTédet fans dlarmes. 

JULIE. 

Que je conriois bien mes (èntimens dans les vô- 
tres. Mon amour n'cftfpas plus tranquille. Je fens & 
|e crains conune vous. Oui nous ferons unis^ la na-: 
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turc nous dcftine Tun à f autre ^ puifqucUc a' nia 
dans npùs autant de conformité. 

LISETTE. 

Enfin je refpîrc; Dieu foit loué y voilà donc le 

fcalme rétabli. • . . .'mais fcra'-t-il de longut durée ? . .. 

pefte foit des amans! le matin on s'aime à la fureur^ 

le foir on fc haït à la mort, on boude, on gronde ^ 

on fe brouille, on ft réconcilie, & puis c'cftàre* 

tommcnccn 

J U L î È. 

Je vais écrire a inon père; je Vais lui màhdët qilé 
Je préfercrois de mourir dans un couvent, de refter 
fille toute ma vie^ plutôt que d'accepter Tépoui 
qu'il me prcfentei 

L î S È t t f ; 

Refter fille toute la vie î oh, voilà une terrible 
réfolution. Hé bien, tenez ,il faut qu'elle vous aioie 
beaucoup^ car je n'aurois jamais ce courage -là. 

J U L I E. 

Adieu, Valere i foyez sur que je n^aimerai jamiîi 
que vous. 

L I S E T T E /tf contrefaifanti 

Vous l'entendez. Adieu, Valere, (oyez sûr qiie \i 
ti'aimerai. • ., Je vous fuis^ Madame. 



^ 
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SCENE IV. 

VALERE, CRISPIN. 

V A L E R E. 

Jr L V s d*iûqtiiétude : nous (btnmes aimé^^ 
C R I S P I N* 
Nous fbmmcs aimés I 

V A L E R E- 
Oui inoû cher Crifpin. 

C, R I S P I N. 

Hé bien 9 puifque nous foiiiities aimés, époufons; 
C'eft ma coutume > à moi, j aime le matin, on m'ai- 
me Taprès midi, j'époufe le foir i fîvous (aviez com^ 
bien de mariages fai ébauché de cette forte < 

V A L E R E.. 
Pefte, tu ya vite en befbgne. 

C R I S P I N. 

.Et, mort de ma vie, vous allez bien lentement^ 
vous. Il y a un an que le père de votre nïiaîtrcflfe 
vous laiflè le ch^mp libre & vous n*cn profitez pas; 
Oh fi j'étois à votre place les chofes fcroient avan- 
cées de manière que le bon homme eo arrivam. • • ; 

V A L E R E . 

Tu ne fais ce que tu dis. Que veux-tu que je îsSSk % 
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C R I S P I N. 
Rien , Monfieur ; rien y continuez , gronder j 
brouillez-vous > raccommodez- vous. Imaginez des 
moyens de tourmenter Julie, dé la déftipcrer : oh 
c'eft bien là ce qu'on doit &ire quand on s'aime^ 

V AL E R E. 

Mais en Tabfênce de (on perelf 
C R I S P î N. 

Vraiment les cho(ès s'arrangeront ihieux ed Ùl 

j^réfence; 

V A L E R E- 

Ne faut -il pas (on consentement! cèé fortes 
d'unions peuveiit - elles (è contracter £uis l'avis 
dés pareils? 

C R I S P I N. 

Etes -Vous sûr d'obtenir (on aveu) 

V A L E R E; 

Hélas non! puifqu'on me'refufè toute efpérance/ 

C R I S P I N^ 
Hé bien, il Êiut avoir recours à d'autres moyeni« 

V A L E R E. 
Et comment? 

CRISPIN cormèfditJîteaffivemmtUvoî^ 
de Julie & celle de Valere. 

Comment ? il ixxxi dire à votre maîtreflè. • . : ; 

Madcmoifètkt 
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(voix (thomme.) 

Madcmoifellc Julie, vous favez combien, je .yôuî 

(voix de femme,) 
aimé. . • . Je m*en flatte , au- moins , & je ne fuis pas 

(voix £ homme,) 
ingratte.... S'il m'eft permis de le croire, confidcrcz 
combien je fuis malheureux de vous aimer iànsTef- 
:iv.def,) {v.d%) 

poir de vous poflTcdcn . , < . . Hélas ! Votre père , 

Thomme le plus avare que je connoiflè , ne voudra 
jamais (celler notre union à caufe de la médiocrité 
(voix de femme.) 

de mi fortune Les richeflcs me touchent peu ,' 

' ; - / (v.d'h.) 

votre cœiir eft uii bien plus précieux. . . ; , . Ah , Mà-i 
( il Je jette à genoux. ) - : - • 

dcmoifelle ! fi vous en faites cas, dé ce coeiîr qui brûle 
pour vous de lamoiirle plus tendre, hé labandôn'. 

(voixdefemnie.) 

nez pas dans Ton défèfpoîr Levez-vous ,VaIerej' 

Icvez-vôus, je fiiccombe à- l'émotion que vous me 
(voix d*homme.) 

caufez Succombez , fuccotnbez , Mademoi-. 

fellle, mettez le comble à mon bonheur..... .^.^ 

(y.def.) (v. dh.) (v. défi) (v. d^h.) 

Hé bien. . • i . Cpnfemet • .é . . A quoi ? . . .<3pnfcntc2 
(il fi levé,) 
à vous faite cnlcYçr. ; 

. X ^ - 
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V A L E R E. 
Hé fi! 

C R I S P I N- 

Oui , lui dircz-vous, c'cft le fcul parti \ prendre 
dans rcxtrémiié où nous fommcs , le (èul moyen 
de nous unir ; votre pcrc fera force d'approuver 
notre mariage, votre tante, qui cft dans nos intérêts, 
tachera de l'adoucir -, elleyréuffira^car il faut bicn.^ 
VALERE. 

Il faut finir zt% propos ridicules. 
CRIS PIN. 

Pas tant que vous croyez : quand on ne peut pas 
avoir une chofe de gré, il ^t la prendre de force. 
Savez - vous bien qu Oronte peut arriver à tous 
niomens,&que 

VALERE. 

Que dis - tu ? r 

' C R I S P IN. '' 

Je (dis que n'ayant plus jricn « &ire où il eft, il 
viendra vous &irc enrager à Paris, vous, Julie, & 
moi par contre - coup. 

VALERE. 

Et fur quoi juges- tu de fqn prompt retour î 

C R I S P I N. 
Sur quoi? fur le rapport d'un homme arrive hier 
de la même province. 

VA L E.R E, 
Et que <lit - il cet homme ? 
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' CRLSPIN. 

Vous (avez qu Orontc éioit parti avec deux au- 
tres Procureurs' pour liquider une riche fucceflîort' 
que des cohéritiers fe di(puteienc. 

: . • V A L E R £• 
Hé bien? 

C R I S P î N. 

Hé bien, ils ont mis toutes les parties d'accord* 

V AL ERE. 
Etconunjcniî 

C R I S P I N. 

Ils l'ont fi bien liquidée , cette iucceffion , fi bien 
liquidée, qu'il ne refte plus rien. Tout eft confommé 
en frais de juftice : c'çft un moyen infaillible pour, 
lerçiitjer un procès. . . , • 

VA LfE R E. 
Et tu juges par -là* 

eKlSPIN. 
Belle queftion ! un Procureur n'a plus rîèn à faire 
où il n'y a plus rien à gagner. Comptez qu'il aura 
plié bagage # & qu'il eft peut-être en chemin à 
rheurc que je vous parte. 

V À L E R E. 
Hélas { que faire dans cçstte çirconftance? 

C R ISP I N. 
Il faut voit Julie', iK i>féhdre avec elle des xtiî- 
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V A L E RE, 

Oui 5!. je la verrai;^ je (aurai à quoi elle pounra (è 

réfoudre. 

C R I S P I N. 

Mais n'allez pas encote vous amùfèr à la baga^ 
telle. Le tcms prçffe > il faut l'engager politnent , 
c'eft - à - dire par de belles maniérées , à liquider auflî 
Icxoffre fort du bon homme, & à gagnca: pays avec 

vous. 

V A L E R E. 

Tu ofês me propofcr un vol ? 

•' - ^ C R I S P IN. 

Ce n'eft pas proprement foii bien que vous pren- 
drez-: cet argent ne lui appartient pas plus qu'à vous- 
même. Vous le ferez circuler dans la ïbcicté par 
manière de reditutibn, s^nf ae le faire parvenir à 
fes anciens maîtres. .il -*:.::.' 

V A LE3t£-. ' 

Fripon» 

'v;-' ' c R"t s'^;tn; -" '^ ; 

Vous dégénérez , ^opfifur : vous ctesbicfi Vç- 
fcrvé pour le fils d'un Greffier. Ôronte n'aurbit rien 
à vous reprocher pour la richeflTe ^ fi vous li'aviez 
eu une mère d'une coiiïcîêncc 'fi délicate qu'elle rcn- 
doit au public, par (on fefté^&'fe dcperife:^ îés^ïiî^s 
qu'elle croyoit mal adqtBSt.Qh 1; cfétoit une femme 
admirable V on dit namc^quc votre pgrç^^jjapcu 
libertin de fon naturel, iayant bleffé la réputation 
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d'une certaine femme. Madame la Greffiere porta le 
icrupulc jufqu à venger le mari de cet outrage. A voir 
le peu de penchant que vous montrez pour la ra- 
pine, on croiroit que vous n'êtes pas le fils de votre 
perc. Vous pourriez bien être, ma foi, un effet des 
fcrupules de Madame votre mère. 

V A L E R E. 

Infolent. 

C R I S P I N. 

Je vois bien que la vérité vous bîeflè. He bien » 
puifque vous ne voulez pas enlever l'argent du Pro- 
cureur, enlevez au -moins la fillç. 

V A L E R E. 

Oui, je verrai de quoi fon cœur eft capable. 

Ecoute , il faut me {èconder & appuyer mon récit. 

Je vais lui dire qu'Oronte eft arrivé , & qu'Erafte Ta 

vu. 

C R I S P I N. 

Et pourquoi lui caufer ces allarmes? 

V A L E R E. 

J'aurai le plaifîr de les diffiper : je lui dirai que 

le danger qu'elle redoutoit n'eft pas éloigné, que fon 

père doit bientôt revenir. Je lui confeillerai de nous 

mettre à l'abri de toute crainte par un mariage fe-. 

cret. 

C,R I S P I N. 

Et morbleu , commencez par? là, pourquoi tous 

tes détours? 

Tiij 
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V A L E R E. 

, Pourquoi > c'eft Mais la voici avec Lifette : 

rentrons, allons méditer mon projet. Je revietidrai 
bientôt fonder fon cœur , 8c recevoir de fa bouche 
ou la vie ou la mort. 

C R I S P I N /« contrefaifant; 
Ou la vie ou la mort. 
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SCENE V. 

LISETTE, JULIE. 

LISETTE. 

E bien, ne voilà- 1 -il pas encore de vos idées ! 

là, là, en confcicnce, quel eft votre deflein, vous 

voulez..'.* 

JULIE. 

Qui, Mademoifèlle, oui je veux que Clitandre 
aille dire à Valere que mon pei^c cft arrivé. II vien- 
dra tout - de- fuite me témoigner fon défcfpoir. Je 
comprendrai par l'excès de (a douleur jufqu'à quel 
point il m'aime , combien il (èroit f àchc die me per- 
dre. 

LISETTE. 

' Mais s'il reçoit cette nouvelle avec indifférence ^ 
vous en aurez de la peine *, s'il y eft extrêmemcRt 
(ènfible, vous lui en ferez beaucoup. Quel bien doit- 
il vous revenir, ou de Taffligcr ou de vous affliger 
vous-même? 
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JULIE. 

Quel bien, quel bien il doit m'en revenir ! fuffit, 
je veux me (àtisfaire. Mais voyez donc, je ne pour- 
rai pas lui rendte quelques inquiétudes pour toutes . 
celles qu'il m'a caulëes? 

LISETTE. 
Mais , Madame. 

JULIE. 

Mais, Mademoifelle. 

L I S E T T E. 
Pourquoi? 

JULIE. 

Je le veux, vous dis -je, tai{èz-vous: d ailleurs 

c*eft une chofe faite. Clitandre que j'ai fait avertir ce 

matin m'a répondu qu'il alloit fe conformer à moii 

idée. 

LISETTE. 

Allons, courage, tourmentez- vous bien. Faîtes 
l'amour en vous rendant malheureux l'un & l'autre. 
Je n'ai jamais vu d'extravagance. . . . 

JULIE. 
Lifette ? 
♦ LISETTE. 

Non , je ne puis y tenir : le rentre crainte de 
voustianqucr de rcfpcâ:. 

JULIE. 

Allez, vos impertinences pourroieni bien me faire 
(brtir de ma modération. 

T iv 
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VAL ERE, JULIE, Ç R I S P I N, 

V A L E R E. 

A I D E Z'-moî, belle Julie, à fupportcr le forj gu! 
m'accable de toutes fcs rigueurs. Les nouvelles aflli- 
ranccs de votre tendrefle av'oiènt calme les inquié- 
tudes qui dcchiroient mon ame. Hélas ! mon bon- 
heur a été de courte durée* Un événement impré- 
vu 

JULIE- 
{bas,) (haut.) 

• Bon , Clitandre a parlé. ... Hé qiloi , vous ne ferez 
Jamais dans une affiettc tranquille! que vous cft*il 
donc arrivé de iî funefte ? 

V A L E R E. 

La perte de votre cœur le feroit encore davantage 
(ans doute , mais des malheurs trop réels^, trop ceç- 
taîns détruifenç Tefpoîr. . . . ^ 

JULIE, 

Mais, encore un coup, expliquez - vous, • 

V A L E R E, 

C'eft dans vos yeux , dans vos difcours , dStis vos 
fcrmens que je viens pui(èr des forces nouvelles con- 
tre les obftacles que j>nvifage, Bientôt, belle Julien 
çkll j'en frémi§ I biçnçôç ij iiÇ W^f^^^ plus permis 
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At vous chercher, de vous voir, de jurer à vospicd$ 
r^mour le plus ten Ire» 

JULIE, 
Et pourquoi ? 

V A L E R E. 
Votre père. 

JULIE. 
{bas.) (haiit.\ 

Juftement nous y voilà Hé bien , mon pcrc l 

V A L E R E. 
Vous ignorez donc qu'il eft arrivé. 

JULIE. 
Ha vous me raflurejs. Je craignois qu'il a*eut 
^fliiyc quelque malheur. 

V A L E R E. 

Jufte ciel, avec quelle indifférence vous recevez 

cette nouvelle] 

JULIE. 

Puis- je être affligée en revoyant un pcrc que je 
ehcris z fi je contrains la joie que doit me caufer (on 
retour , c'eft qu'elle eft balancée par la crainte qye 
{à préfencç ne gcne notre amour, 

V A L E R E. 

Hé non, non, ne vous contraignez point, faites 
éclatter votre joie. C'eft moins votre tendrcfle pour 
votre père que votre haine pour moi qui vous l'inP- 
pire. Xe retour d'Oronte va vous affranchir d'un 
Jifn qui vous importime : aurois-je 4û m'y attendre I 
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JULIE. 
Je (uis fi accoutumée à Tinjudice de vos repro- 
ches, que je veux bien ne pas m'en offenfèr. 

V A L E R E. 

Vous en ferez bientôt délivrée , & vous trouve^ 
rez dans robéiflancc qu un pcre exige , de quoi jufti- 
fier votre inconftancc. 

JULIE. 
J'ignore ce que mon père exigera de moi , je fais 
qu'il s'oppofç à notre union , ou du-moins qu'il $*y 
oppofoit*, mais je pourrai le fléchir > )'o(è même 

Tclpérer. 

V A L E R E. . 

Ne croyez pas que je me laiflè feduire par un difr 
cours plein d'artifice. 

JULIE 

AfTurémcnt , vous n'en cherchez point pour m'of- 
fenfer. 

V A L E R E. 

Et avez -vous pitié de l'affreux dcfcfpoir qui 
m*agite? . . . . Mats enfin que direz- vous , que fercz- 
vous , fi fon cœur inflexible m'interdit tout efpoir ? 

JULIE. 
Séparés, mais fidèles, iious gémirons , nous nous 

aimerons. / 

V A L E R E. 

Ciel, quelle froideur! je n'y puis tenir. ;;.;•• ah i 
malheureux^ qu'ai • je faiti 



^- 
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Ç R I S P I N h Valere. 
Une fottife, & je vous Tavois dit. 

JULIE. 
Mais calmez vous, pourquoi vous emporter Cins 
fujct ? 

V A L E R E. 

Sans fujct , cruelle ? dcviez-vous fi-tôt me détrom- 
per? il vous en anroit fi peu coûté pour faire durer 
mon erreur? Senfible encore en apparence pour 
quelques momens, vous pouviez paroître partager 
mes craintes. L'autorité d'un père, reflburce ordi- 
naire des cœurs ingrats , rn'auroit déguifé votre per- 
fidie: je vous aurois plaint moi-même d'une dou- 
leur que vous n'auriez pas relfentie. Vous n'auriez 
rien perdu du bonheur que vous attendiez ,& mon 
fort eût été moins affreux. Mais non, votre triom- 
phe eut été moins parfait. Il felloit que je fiiffe que 
je n'étois malheureux que par vous, & qu'ayant 
connu la fabfleté de votre cœur, j'culle encore à 
rougir de ma foibleflc. 

(àpart.) JULIE. 

Non, je n'ai jamais tant reflfenti de joie. Il cft 
teiiis de calmer fes allarmçs : je mériterois (es repro- 

(enjouriant.) 

ches fi je le faifois fouf&ir davantage Ecoutez, 

Valere..... 

V A L E R E. 

Dieux ! vous infiiltez encore à ma douleur? vous 



riezl, 
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JULIE. 

Croyez que je puis la diflîpcr, puifquc je ne fuis 
point affligée. On vous a trompe fur le retour 
d'Orome , un faux bruit vous a trop allarmc. 

C R I S P I N. 

Un faux bruit \ ce n'eft pas du bruit dont il s'agît > 
c'efl: de la vue. , . • Eraftc n'cft pas homme 

V A L E R E. 

Ha, fi Erafle m'avoit joué cfc tour, je ne le lui 
pardonnerois de ma vie. 

JULIE. 

Erafte, Eraftc ! & qu'a de commun votre Eraftc 
çivec cette nouvelle, 

. C R I S P I N. 

Rien, firidn que c*eft qui nous Ta débitée. 

JULIE. 

Erafte? 

C R I S P I N. 

Oui, Madame jErafte a vu de (es propres yeux, 
Monfieur Ôronte qui s'eft arrêté^ pour quelques 
affaires chez un de- (es amis. 

/JULIE. 

Il Ta vû?...jufte ciel !.'... quoi, Erafte? 

V A L E R E. 

Son amitié, inquiette des obftacles que ce retour 
alloit mettre àmoncfpoir, Ta engagé à m'en àory* 
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fier avis fur-Ie- champ '..Qu'avez? vous l vous 

pâliflez. 

JULIE. 

Ha Valcrc , que vous êtes bien vengé de la froide 
indifférence que j'afFedois 1 elle avoit pour principe 
la certitude où j'étois qde Vous né teniez cette nou- 
velle que de Clitandre. Pouvois-je en être allarmée î 
c etoit moi qui le faifois- parler pour éprouver votre 
feniîbilité \ pardonnez -moi mes (bugçons & votre 
douleur. J'ai connu votre amour : je voudrois que 
vous pùffîezlire dans Je fend de mon amt, vous yî 
verriez l'excès de ma-Jteo^reflè -, elle s'enflamme en- 
core par la crainte" de vous perdre. VaJere ne ccf^ 
fez point de m'aimcr. Nôtre union «e dépend pas 
de nous 9 puiiquc je dcpend$ d'un père: mais notre 
cœur cft indépendant de toute autorité^ & je puis 
ici, je le dois mcniie, voUs jurer que je ne ferai ja- 
mais à d'autres qu a vous. ' ' 

V A L E R E nV. ^ 

Ah , ah , ah. ' ,t ^ 

J U L't'É itantiêe, '" ' ' ' 
Quoi? I .: 

;V AL E R.E/. . ;' . - ; 
Erafle n'a point vu Oronie. . ^ 

y\3 LÎI E. 

Eft-ilpoffiBIe> " • ^ 

YT^iLlElRE* 

J^'^our qui. nottiqttoifc dauas: Jesl fentimcns qu'il 
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nous infpire, nous uniflbic dans le choix des InoyeM 
t>our nous éptouver : ah , ah. 

JULIE 
Mais cela eft fîngulier* 

C R I S P I N- 
Oh y très-fingulier : ah^ . ah. 

S C E NE VIL 

LISETTE. JULIE, CRISPIN, VALERE. 

LISETTE. 
JVL A D A 1^ ir» M< OroBte. 

VALERE. 

Eft arrive, je parie: ah, aVjàli.' ' 

C R I S.P IN. 

Ah, ah, ah. , - , 

LISETTE.' 
Mais quel démon les poiTedk ) 

JULIE. 

Hcbien,Monfieur Oronte cil de retour, n'cft- 
cc pas? '.-."..' 

LISETTE. 

* Non , mrâs peu s'en faut. 

V A L E K E/ 

Bon;^ Lifette étoit àà çôwptocr^v. Ah^ ^^ âh« 
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VALERE, JULIE, CRISPIN 

rient tous enfembU. 

Ah y zxi y «th. 

L I s ETT E /^^ comnfaifant, 

Ah^ah^ah. 

JULIE 

Qui cft-cc qui t'a chargé de cette nouvelle? 

LISETTE. 
Votre tante* 

V A L E R E. 

Dorali(e auffi? tout l.ç monde s'en mêle. L'un fait 
parler Erafte, l'autre Clitandrcj Doralifc charge 
Lifette^ oh cela étl fort plaifant. 

LISETTE. 
Ouï, oui , cela eft fort plaiûnt, fort rifible même : 
mais ils font fous, je crois. 

JULIE. 
Qu'eft-ce que t*a donc dit ma tante? 

LISETTE. 
Qu'elle venoit de recevoir une lettre de votre 
perc. II lui marque que les affaires qui le retenoient 
dans la province font terminées, & qu'il fe met en 
route dans lé moment. Il arrivera peut-êtrerdemain, 
aujourd'hui même. 

VAL ERE. 
xQuai, (crieufcmenr ? 

LISETTE. 
Oui,ierieu{êment, cela eft fort plaifant, n'efl-il 
pas vrai > Allons , riez donc. 
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JULIE. 
Où eft ma tante? je veux lui parlen 

V A L E R E. 

Oui , il &ut qUè je la Voye; entrons. 

LISETTE. 
Elle neft pas dans (on appartement. Cidali^ 
venoit la prendre pour la çoncfuire au l>al : elle 
m'a feulement appellée pour m'en donner avis. 

J U L ï Ë. 

Elle eft fortic ? elle m avoit promis de m'attendrc, 
L I S E t f E. ' ; 

Et ne m'aviez* vous pas charge de lui dire que 
vous aviez la migraine, que voiis Ta priiez de vous 
difpcnfèr de la fuivfe? 

J U L I 1 

Tirai la trouver chez Dorimenc:donnc-ttîoi ces 
ajnftemens. Allons donc, que fais-tu ïa?.\ déjpêchc. 

VAL E k £•' 

* Permettez , Madame j que je vous, acc6mj«igac : 
je veux me joindre à vous ppur.U prier cj^: pcpas 
nous abandonner, nous avons befoin de fbn {ècours , 

elle aura pitié de mon état Crifpin, cours vite, 

va me chercher un domino, ^ ; - 

LISETTE qui était rentrée )aif.ec' dtS'.hàbhs jieiab 
qu elle avoit placés Jitr un fauteuil. 

Attendez, je puis vous donner la robe de palais 
de' M. Or once. \ - ' 

VALERE. 
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V A L E R E. 

Tu as raifon \ donne* 

C R I S P I N. 
Et moi. 

LISETTE, elle Và èhercher les habits^ • 
Toi , je vais t'en prêter une des miennes. 
JULIE. 

Valere, lôrfqiie nous feignions l'un & l'autre le 
retour d'Oronte , nous ne le croyons pas fi pro- 
chain : qu'allons-nous devenir ? 

C R I S P I N. 

Séparés /mais âdeles, nous gémirons , nous nous 
aimerons. , 

VALERE. 

Belle Julie, ne defefpérons point encore. L*amôur 
qui nous a blelTé de fès traits , nous éclairera de (on 
flambeau: livrons -nous à ce guide, il ne fauroit 
nous égarer.^ 

LISETTE apportant les habits. 

Tenez, voilà tout ce qu'il feut. 

Elle habille Valere , enjiiite aide Crijpin qui fait des 
laiiis ; pendant ce tems on eruend frapper à la porte. 

Un moment, on y va. ^ ^ 

C R I S P I N. 
Si je prends rcfprit de la robe 

• v' ' 
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LISETTE. 

Si tu prends l'eiprit de la robe tu k^ds iz^c*...,^ 
(on,fiappe.) ' 
Encore î 

C R I S P I N mettant le bonnet de femme. 

Voici le bonnet dgâtoral, Pour le coup^ne 

{onfrappeplu^fon.) 
Toilà pafTé maître en fourberie. • • • • . C'eA ce qu'on 
appelle &apper en maître. 

JULIEN Ufeîte. 
Va donc voir qui c'eft. 

VKLEKEàJuUe. . 

N'oubliez pas au-moins de dire à Dotalifê 

J U L I E /i Lijittt qui revitne avec un air effrayé. 
• Hé bien, qui cft- ce? 

LISETTE. 

Ha! Madame, c'cft...... 

JULIE. 

Quiî 

V A L E R E. 

Parle donc, qui? 

■ LISETTE. 

C'cft le diable, Monfieur. 

•JULIE. 
Mais encore. 



Votre père. 
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LISETTE. 

J U L I E. -^ 

Mon pei-e J * ^ 

V A L E RE.f _ i, ^.' 

C R I S P I N.V 

Hai ! liai ! J 

LISETTE. 

Oui , lui-même en propre original. 

JULIE. ^ ■ 

Jufte ciel 1 qu'allons - nous faire ? 

... V-A^L E R £. 

HcIas,Ctifpin! 

G R I S P I N. 

Attendei Cette cofc'fïe m'infpire......Ouîyy 

fuis Oronte ne vous a jamais vu î 

V A L E R E. ; 

Non. 

C R I S P I N. 

' Or fus , trois mots : je fuis la fcrvante cPici > mala- 
de , vous êtes le Médecin -, c'eft entendu. . . * Lifette , 

ouvre. 

V A L E R E. 

Ha nous fomnics perdus. 

Crifpin liabille en femme fe met dans un/au!:iàl-. 



Vij 



^(i8 VAMJNT HEUREUX, icc. 

SCENE VIII. 

ORONTE, JULIE, C R I S P I N, 
LISETTE, VALERE. 

OR ON T E. 

V^ U A I s, on a bien de la peine à rentrer chez 
{UVenthraffè.) 

foi Bon jour, ma fille. tu parois bien émue ? 

JULIE. 
Mon père , votre retour imprévu m'a caule une 

agitation. ... 

ORONTE. 

.RafTure toi, je fuis auffi fort aife de te voir: ^e 
{ montrant Vdlere.) 
me porte bien. Mais quel cft cet homme - là ? 

JULIEN pan. 
Cicll 

LIS ET TE. 

Moûfîcur, c'efl un Médecin. 

'• ORONTE. 

Un Médecin? pourquoi faire ? 

LISETTE. 

Il eft venu voir la malade. 

ORONTE. 

. Un Médecin , une malade 2 voilà bien de la àé- 
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ppïik \ 6ç pourquoi cette fille ? 

LISETTE. 

C'eft que Doralife, votre four, qui cft incom-: 
modée...». 

O R O N T E. 

Encore une malade ? Hé bien , ma feur. ... ; 

•LISETTE. 

Elle avoit befoin d'une fille auprès d'elle, & nous 
ayons pris Marton en attendant. . . . 

O R O N T E. 

En attendant qu'elle fe porte mieux, n'eft-ce pas } 
mais quel eft fon mal ? 

C^lSViN de'gulfantfa voipç. 

Ah, Monficurlà la fuite de quelques vapeurs, 
auxg[uelles potre fcxe eft ipalheureufement fujet, il 
me prit une foibleiTe qui me cau(à une défaillance.... 

il grande. ..... mais fî grande, . . .^ . Mais demander 

plutôt à M. le Médecin. 

L I S E T T E i l'oreille d'Orome, 

Oh c'eft un habile homme celui-ci- Il pratique la 

médecine par un motif de charité. Il voit fès malades 

gratis : il eft vrai qu'il n'exercé que pour les fcm-. 

mes. 

O R O N T E. 

. A'ia bonne heure*, maïs j'avois bien affairé de 
ce tracas , oh je veux que tout le monde fc porte 
bien chez moi. En vérité, plui j'examine cette fille, 

yiij 
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Se moins je puis m'cirtîJccher ddrôus dire gue voa»' 

avez fait là un plaifaftf choiXi, 

> U L I t 

On nous a vante fa. fidélité, (on adredè, 
LISETTE. 

• • • 

D'ailleurs çlle a quelques rentes de ne demande 
point de gages. 
^ ^ O R *0 N T E, 

PnfTe pour cela*, mais encore falloir -il attendre 
qu'elle fc portât mieux : car enfin on n'a une fcr- 

( regardant Cri/pin. ) 
vante que pour s'en fcrvîr. Non, je ne puis en 
revenir: voilà une figure trop fingulierç. 

C R I S I? I R 

Six m.iris^ dix-huit enûns, &fîx faurfes couches 
ont un peu altérées attraits- qui jadis me furent 
pien funeftcs. Je n'avois que treize, ans lorfque je 
{il pleure,) 

fus enlevée pour là première fois, 
O À O N T E, 

Ccft commencer de bonne heure, ,.. , .tPIus je la 
regarde & plus 

CR.ISFIN. 

' Mohlîctiif le Méd^cin^Jç ^vais me trouver mil, .. • 
)ê mç fcns ^touffen. , ; je fti^qiiç»-. txMts vctus paf^ 
tfavis qua je f^rfc tip ipoîiv»t pour re%tter.4^ïw M 



îï» 
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V A L E R E. 
Non» Mademoiicllc» le grand air eoiirroU vous 
furprendre. 

C R I S P I N bas.^ ' 

Oufl Iç traître! 

O R O N T E. 
Maïs la maladc> le Médecin m'aVoicnt fait ôub!icr..î 
Approchez, ma fille, vous me voyez de retour plutôt 

: ( il regarde Crijpin, ) 
que je ne refpérois. .... On n'a jamais rien vil de fi 
extraordinaire... .^ Nies aiFaires fi:>nt achevées ^loa 
mes defirs: je nai point négligé les V9trçs, ainfi que 

j^ vous l'ai mandé; je vous ai trouvé- un.mari * 

Quelie bifarre figure? je n'y puis plys tenir... Ren- 
trons, ma fille, rentrons , j'ai bien des çhofcs à vous. 
dire, & cette créature me dpnne des diftradions dont 
je ne fuis pas le maître. 



SCENE IX. . 
VAL ERE, CRISPIN, LISETTE. 
. . C R I S P I N. 

Vjr R A c E à Dieu nous en voilà quittés. 
VA L E R E. , 
Ah , Crifpifi ! tu nous a tirés d'un grand péiil. 
G R I S P I N. 
• Et pobrne pas yrttoinbcr,Lifètte donne- moi 
a»«s-faabât», vite, . 

V iv 
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V A L E RE. 

• Mais non, tu dois demeurer encore quelque tems \ 
notre fuite précipitée gâtcroit tout : nous avons trop 
bien commencé pour refter en fi beau chemin. 

CRIS PIN. 

. Nôrt furement je ne refterai pas en chemin> ctix 
jp.me fauve , bien vîie. 

V A L E R E. 

* Ta préfcncc cft ici nccefïàire: f aurai un prétexte 
Jicur revenir, je verrai Julie , nous concerterons en- 
semble les moyens de fortir de cet embarras, je 
feurai ce que Ton père lui aura' dit, ce qu'elle aura 
répondu, le parti qu'elle cftréfolue de prendre : tu 
fois bien ^u il eft efTentie!.'. .... 

C R I S P I N. : 

Non, je ne Tcns pour moi que des coups de bâ- 
tons qu'il eft effèntiel que j'évite. Croyez-moi, for* 
tons, • ^ ^ • ^ 

LISETTE, 

Mais tu n*as rien à craindre : ^artifice a tcuflî; 
Je b&n homme a lionne. danà lè. panneau : #'eft une 
bonne dupç, . , 

C R i S I^ I N, ' 

Je ^e vaux pas le devenir. 

val^r.e/* 

* Mais encore faut- il aitcndte le retour de Dohi- 
lifc; tUe cil dans no3 iutcrcts» (u le .iâisji. noiiâ 



]Wertirons du {tratagéme , elle l'approuvera * elle 

nous aidera. ' 

C R I S P I N. 

• Chanfons que tout cela. ^ 

V A L E R L 

Mon cher Crifpin , ne m'abandonne pâs. 

* C K rs P I N. 

Et non, vous dis- je , je ne puis. 

V A L E R E. 

Tu veux donc me défcfpércr : va cruel , tu feras 

. caufe 

L I S E T T E. 

Allons, laiflè-toi fléchir, tu connoîs lagçnérofîté 

de Valère, il técompenfèra ce fcrvice. Quelques pif- 

tolcs 

C R I S P I N. 

' Quelques piftolcs ! ; . . w . Hà ! finis , Lifette , tu me 
ferois taire quelques foitifo*.. Quelques piftotes! 

VALERE. 
- Sans doiite> je te payerai de ton zèle. Tiens, 
prends ma bourfc y ne me réfufè pas la grâce que je 
te demande. 

CKIS?Ï}^ prenant la bour/i. ' 
» Par exemple, je n'ai rien à répondre à cette! raifon- 
là- • . 

LISETTE aTàlere. 

i . Sot(e:s^ , & revenez vfoits le iricme dcguifcmcnt} 
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, ROiiS fHi^pferoBs de^ Femectes dont vous viendrez 

apprendre l'effet : je verrai Julie, je voue iftftruirafc 
de tout. 

V A L E R E. 

Oui , je cours prévenir Dorafifc i puifle - 1 - elle 
m'être favorable I 

S CE N E X. ' 

CRI SP m, L LS E T TE. 

C R ISP IN. 
X L court, & je rcftc. . • . * 

( il prononce aytc emphafe en remuant fon argent dans pi main .) 

Orlifacra famés quisnon mortalia peccora cogit. 

LISETTE, 

Tu parles latin , je crois* 

C R ISP I N. 
ôu»i c'cft -utte vieille (cwônce d'HifiçoG^te , que 
mon ancien maître répctoit toutes les fois ^e l'argent 
lui faifoit faire quelque fottife , & cela lui arrivoit 
ilcz fou vent, comme à moi. 

L I S E T t R 

Mais encore une toti, ta .ne cours au^un nique ; 
n^firisT je- point ^vcc foi? & s'il y avoît diMianger, 
crois- tù que je vouluffe m'y expofer l ' 
C R I S P I N. 

: Oii^ "^01^ m parlez £ott à votre aîfe t vos^ ipâ«2es 
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font en fureté, on peurroit tout-au-plus 

LISETTE, 

Paijc, voici. Oronte. 

G R I S P I N. 

Ah ! le maudit vieillard ! . . .•Il fi remet dans finr 
fauteuils 

S Ç E N E X L 

ORONTE, LISETTE, CRISPIN.. 

(àpart.) ORONTE. 

vyUAisî qu'cft-ce que ceci fignifie? ma (œur n*eft 
point malade, comme on me l'avoic dit. Ma fille 
que j'ai interrogée ne m'a répondu que par des larr 

(àCriJpin.) 
mes. II faut éclaîrcii» mes foupçons, • • Hé bien, com* 
ment vous trouvez -vous? . 

CRISP ï N. 
'■' Je fuis dan» ime agitation extrcmtf. 

ÔRONTE. ^ 

{entîdtâtantlepouls,) (bas.) 

Odi extrême , [e le vois bien, . • . Il y a du myfterc • 

là- deffous. • 

; ; ' Ç R I S PIN." 

^ Monfieur le Médecin m'a afluré que fi je pouvois 
me traîner jufqu'à là porte J9 ferois bientôt guérie^ 
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O R O N T E. 

Je le crois. Il le tâte. 

C R I S P I N avec Unis. 

Arrêtez, Monfièur.... • je fuis d'Unc fcnfibilitc^M» 
irrctcz, vous dis- je. 

O RON T E. 

'(tas.) ^ (haut.} 

II feut que je rinterrogc en pîtrticuKcr. • . .Lifettc, 
allez mettre ce porte-feuille fur mon bureau, & ne 
dcfcendez-pas que je ne voiis appelle : je veux par* 
1er à cette fîile fur la conduite qu'elle doit tepir avQC 
iDa fccur» 

L ï S E T T £• 

Ah, ah,.Monfîeur, il y aurôit conscience ', elle 
ix'cft point en état de foutenir la converfàtion. 

C R I.S P I N avec vivacité. 

Gh j oui 3> Monfieur, j'ai Tefprit fi trouble.. . . 
O* R O N T E. (bas.) 

Fais ce qu'ot\ te dit & nous laiffc Pour être 

plus sur de mon fait,, il vaut mieux cependant les 
furprendre çnfêtnble. Cachons-nous dans ce c^tbin^t, 
Se tu: perdons pas un mot de leur conver&tion.. «. « 
(haut,) 

Lî(cttc,tu as raifon, il ne faut pas^ftuellcment fatP 
gacrfon cerveau. Reftc auprès d'elle, je viendrai lui 
donner quelques avis lorfqu'clle fera dans une fituar 
tion plus tranquille, : • - 
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S C E N E X I L : 

C R I S P I N, LISETTE. 
C R I S P I N. 

\J U F pèfte , comme il y alloit ! quelque (bt 

qui s'y ficroit encore. . . * 

LISETTE. 

Voilà toujours de tes terreurs paniques. Vi, Vâ, 
leplus fort du péril eft pâfle ; lorfqu'il' t'interrogera, 
vante lui ta fidélité, & fiir-tout ton économie: tu 
(crois un .diable , qu'il feroit enchanté de toi. 

C RIS P IN. 

Ah , quand vous en feriez un vous-même , Madé- 
moifclle, votre éloquence ne me perfuadcra pas. Tu- 
dieu , comme il me regardoit ! mon maître & ta^ 
maîtrcfTc s'arrangeront s'ils veulent enfemble, pour 
moi je quitte la partie. Donne -moi mes habits. 

L I S E T T E. 

Mais fongc que fî Oronte ne te trouve plus ici, il 
découvrira ce que nous avons intérêt de Im cacher;, 
tu trahiras à-la- fois Julie, ton maître, & moi-même, 
tu nous mettras dans le plus grand embarras. 
C R I S P I N. 

Je m'en tirerai, moi, & voilà ce qui m'eft le 
plus important* 
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LISETTE. 
Tu n y petifcs pas, écoute. 

C R I S P I N. 
Je n'écoute rien. Rends-moi mes habits, te dis- je ; 
Hiî fi tu veux que je forte fous ce dcguifcmcnt, 
donne -moi au - moins un mafque. 

LISETTE. 

Un mafque ! à toi ? à ta figure ? Si tu pouvois 
louer celui que tu portes , tu n'aurols pas befoin de 
feire d'autre métier pour vivre. 

C R I S P I N. 

{ilfedesbabilLe.) 

Oh bien , pui(que tu ne veux pas. . 4 tiens. . . . voilà 

tes guenilles. 

LISETTE. 

Et que fais-tu donc là, Crifpin? tu nous perds...» 

C R I S P I Ni 
Et moi je me iauve« ....Il fi nut m. courir. 

SCENE XI IL 

ORONTE, LISETTE, GRISPIN. 
O R O N T E. 

X OuT beau, Mademoifelle Marcon , tout beau, 
vous vous enrhumeriez dans la rue \ reftez s'il vous 
plaît : je vous ai prévenue que j'avois à vous parler... 
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{àtifetu.) 

Vous.... gardez- vous d'ouvrir la bouche que je ne 

vous interroge , entendez - vous ? 
{àpart.) LI S E T TE 

Et que diable pourrois - je lài jdire ? ' 

O R O NT E. 
Oh çà, Monfieur le fripon , daignez m'apprendre 
xe qui occafionne cette métamorpholjè dans ma mai* 

C R I S P I N. 

Je ne m'appelle point Fripon, Monfieur; on me 
nomme Cri^in, fort à votre fcrvice. 

Ô R O N T E. 

Oh bien, Monfieur -Gri^in, ayez pour agréable 
de me dire po;irq[uoi vous vous trouvez ici en ha- 
bit de femme? 

C R I S P I N. 
( il fait des rivinnces. ) 

Monfieur. 

O R O N T E. 

Oh, Monfiair. le coquin, vous m'impatientes 
avec tous vos détours & vos révérences, ^\ tu ne 
veux être pendu , dis - moi 

C R I S PI N. 

Monfieur, c'eft c'eft une plaifanterie de car- 
naval. 

O R P N T E. 

Une plaifanterie dexarnayal ^ . . . , . oh bien , no«^ 
allons voir fi la jufticc. . . . 
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• . C R I S P I N. 

Doucement, Monfîeur, ne nous jouons pas avec 
elle: tenez , compofons, vous verrez que je ne fuis 
bas difficile. 

O R O N T E. 
Hé bien! 

C R I S P I N. 

Sans entrer dans d'autres explications, donnez- 
moi quelqties coups de bâton, & permettez que je ' 
me tetire, 

O R O N T E. 

( il lui donne des càttps de bâton*) 

Je vais compofcr auffi, . . . Voilà le premier de vos 

articles. 

CR IS PIN, 

^ y Hai , haï, haû 

' ' O R O N T Ç. 

Mais vous né fortirez pas d'ici que vous n*ayei 

tout avoué. 

CRIS PJ N. •- 

Mais voycTi donc quelle injuftice ! je n'avoîs pro- 

çofc les coups de bâtoti que conjmc le prixdc ma 

liberté, &.... 

O R O N T E. 

Oh, tu ne dis ricii? je vais donc recommencer. 

QKlSl? l^fe jette à genoux. ' 
Hé bien , puifqu'il ne faut rien vous déguifcr , je 
vous dirai que depuis long-tems je fuis amoureux 
de Lifctte : \t craignois qu'une déclaration d'amour 

de . 



vùt )a part d^un homme n'allarmat (a pudeur ; je 

A) etois introduit auprès 3'elle (oiXs ce déguifement^ 

ïfe'tiou^eau Jupiter je fêduifois GaliftofoUsla fièurô 

tfunc femme. 

O R*Ô N t fe 

Mott pfctîr Jupiter, vous poutrfez t)icri âllclr ten* 
^re vlfite à Plutbn. Tous ces détours font inutilcij'> 
{e TOUS ai entendus de ce cabinet, .. . tu ne veux-pas 
j^arler K .... Hola? quelqu'un* 

C R I S P I k. 
MifSricôrdii. 

O R 6 N T fe. 

]4é bien , ^ouc la vérité fi tu veux éviter \t fuj* 
JplicCfc...%. 

CftlSPINi/)^ 

Hélàs ! que vais- je lui dire? • . « fi ;e pouvois. ..^i^ 
H rêve... par quelque nouvelle fourberie. . .. oui«. •« 
courage Crifpin. » • . » Oronu Ufrmipar L ortilït & lé 
pamem au milieu du ûiéâât* 

O R Ô N T E. 
Ah> ta lalTes taa patieocci 

C R I ÎS P I N. 
C'en è(l faTt» Monfièur, je me retldSi 

O R O N T E. 

JPrehds garde au «- moins de tM fàii^ tili récit 
&(cle. 



i 
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C R I S P I N. 

. . Apprenez donc, Monfieur , que Valere mon m^* 
tre...* 

. Ha dell il va tout découvrir. 

ORONTE. 

•Vàterel celui ï qui j'ai refiifé ma fiilcl 

C R I S P IN. 

Oui , pour Vôtre inalheuï. 

ORONTE. 

jQ\iedis-tu? 
' ^ C RI S PI N. • 

Piqué de vos refus , il attendit votre départ poixt 
s'en venger d*une manière bien cruelle« 

ORONTE. 
Comment ^ 

' ' * C RÏS PIN. r^ 

II s'introduifit dans votre maifbn pour féduirc 
Julie. Il trompa-fkcileittcntiine jwne fille (ans expé- 
rience. Il la vit fi fouvciic.,:il:; lui fit tarit <ie,ptote- 
'ftations , il lui dit .tai^ de phofcs ,qiie (on petit cœur 
s'cnflamma^^ elle Taima fi fort , mais fi fort qu'elle 
lui jura une tendrcffe étcrncUç, & promit de s'unir 
à lui malgré les ordres de fon père. 
;: .: • -i:iStTTÉVparïi - ^^ " '^ 

Letr^rcî *' " ' 
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C R I S P I N. 

tt pour Ce fouftrairc à votre puiflance, . . ; . . mais 
tctmcttczque je n'achevé pais. 

P R Ô N T E. 

Non. Pourfùis A pan. Ma fille fc feroit oubliée \ 

G R I S P I N. 

J« M iiuroîs. Ay 

.O.R ONT E. [;:^ :. ♦. ' 1 

Parle, te dis- je ^ '' ' " '■ ' V- ^ 

CRISPI^I. 

Ayant aiJpriis voire prbdhaift rêtduô&îJrévoyanî 
que vous ne confentiriez jamais à Ton union avèd 
Val ère* 

, O R O N TvE. . ,,. .: 
Hé bien i . ^ ^ .. 

C R i S P I N. 

Hé bien, elle nous avoit priés de re^l^vei:, 9i 
nous allions exécuter ce projet lorfque vous cte$ 
venu nous furprendre. Nous nous étions déguifes 
fous prétexte daller aii bal chez Dorimene, niais 
c'étoit pour noUs ikuver fous' ces habits (ans être 
reconnus: voilà for ce fauteuil le domino qai dévoie 

{crvirà^ulie. ' 

t I S E T T E. 

' Monficut, duiïiez-vousm*afforiinier, je nt puis 
me taire & fouffrir une pareiîk imj^fturei 
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C R I S P I N*, 

Lisette , que mon maître avoit gagnée par des 
frcfènSy conduifbit fèuie cette intrigué. 

LISLETTE. 
, Mpnftre excctable^ peux -tu Toutenir vn mcn- 
ïôhgelî horrible? 

.O R O N T E. 

Taiièz*- vous, malheuréu(è, c'étoicnt là les {<}ins 
que je devois attendre de vous. 

LISETTE. ^ 
Mais , MonHeilr» je troUs protefle que tout ce que 
ce coquin annonce avec tant d effronterie^ eft de la 
dcmier'e faulfeté. 

O R Ô NT E. 

Encore y taifèa^- vous, vous dis ••je, 

C R I S P I N. ' 

Lifette s'ctoit chargée de vuidèr le coffre-fort ic 
it venir nous joindre dans notre retraite* 
LISETTE. ' 

Non, Monfîeur, cette impofture eft atroce. 

OR O N T E. 

. Abfènce cruelle 1 ah! que n'ai -je péri dans la 
route ? Julie ! malbeureufe Julie ! 

^. ■ \ C R I S P I n: 

t Qui, malheureu&A plus que voi^s ne cro:f9z; 
vous ne /avez pas tout. 
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O R O N T E- 
'■ Eh ! que peux- tu m apprendre encore? mon in- 
fortune n'eft - elle pas comblée ? 

CT^lSiVllii feignant été s amninf& de pleurer^ 

Non , Mondeur y vous ne connQiflcz pas toute la 
noirceur de mon. maître. II enlevé votre fille & ne 
veut pas répoufèn.,.. après lui avoir ravi |bn bien 
& (on honneur. • ^ • • ^ . • il abandonnera dans un pays 
<U:angçr. ^ . . ^ cette pauvre infortunée^ i . • ^ • 
O R O N T E. 

Je m'en vengerai , duflài - je y dépen(cr tout mon 
JbieAî le crin^e ne demeurera pas impuni»,, «.. 

C R I S P I N. 

Ah, Monficur i vous me fcndcss le cœ ur. 

LISETTE kfan. 
J'enrage. 

O R O N T E, 

Suborner une fille dans la maiibn de {on père \ 
deshonorer une famille entière 1 je vais le livcer à 
toute la rigueur des loix. 

C R I S P I N. 

^ Votre reffemimeut eft jufte. Cependant plus la 
vengeance fera éclatante, plus votre honneur en 
iK>ufrrh:a: on apprendra le crime par la punition, 

O R O N T E. 

' Que je {ùis malheureux I 
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C R I S P I N. 

Mais aufli fi vous ne vous en vengez paSj^ votre 
fille ne fera pas moins deshonorée. L'aventure de» 
viendra publique. Valerc a déjà fait entendre qu'il 
avoit des liaifons fècrettes avec Julie: le fççlérat la 
couvrira d'infamie par (ts difcours. .. . , 

O R O N T E. 

Dieu! 

C R I S P IN- 

Il nV auroic qu*un remède. . . . mais il ne tn'appar- 
ticnt pas de vous donner des avis, 

O R O N T E. 

Et y parle dans la fituation où je fuis , puis- je 

prendre confcil de moi-même? 

C R I S P I N. 

Valere, que vous avez vu en habit de Médecin , 
va revenir dans le même déguifcment. Il faudroit.... 
Il parle bas à Orpnte. 

L I SE T T E/i/>tfr/. 
Ouais ! me ferois - je trompée ? je commence \ 

deviner. * 

C R I S P I N, . 
Vous çntçndez bien que par- là.. . . ^.U parle bas^ 

O R O N T E, 

C^eft en effet le parti le plus fage oui, . . r • je 

V^t le fuivre. Vous , fi Valere vient. . . , . , 
C JEl I S P I N. 
Je faurai le rçtçpir. . , , A^W 5ç rçyci^c2j prpmpte-? 
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SCENE X I K 

C R I S P I N, LIS ET T B- 

Usfe regariem quelque tems enjilence. 

C R I S P I N. 

Hé bien?' 

L I S E T TE, 
Ma fol, jV ai ctc^ trompée, 

CR I S P I N. 

Quoi 9 je ne fuis pas un monftre, un fcélérat, uni 
-infâme^ un impofteur? 

L I S ET TE. 

Non, tu es un héros, 

C R I S P I N- 
Tu comprends donc. 

LIS E T T E. 
Oh oui, îe comprends tout. Je (uis honteu(e 
: d'avoir été fî long- tems ta dupe, moi qui fiiis fi 
accoutumée* à tes fourberies : mais auflî, tu devpis 

lïi'avcrtir, 

CRI S PIN. 

Et le pouvois* je? d'ailleurs Lifette manquer de 
jpénétration \ 

L I S E T TE. 

Mais s'il va rencontrer Julie, s'il lui parle. 

Xiv 
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S'il lui parle, il lui dira des injures » elle lui ré^ 
pondrft par des larmes 4 &c tout en grondant^ tou^ 
W pleurant , rien ne fe débrouillera. 
L-^I S E T T E. 

Mais Valere. • . ^ • • • fa péluknce ic fbn étourderiç 
ipourroient tout gâter. 

C R I S P I N. 
Om\ je voudrôis bien qu il arrivât,. .^..\ mà^ je 
fâçhçrai de lui &ire entendre par. des iignes « 

^ / LISETTE. 

je ne me (crois jamais doutée de k cufç oé 

pauvre diablç v^ çtre b^ien attrapa ^li ri^ 

^h,ah, 

CRIS PIN. 

Tromper un Procureur } // rit. Ah, a|i^ ^nerc^ 
Tfam QroUfU^ Çbut, chut, chut. 

LISETTE. 

Tfahre \ eflir^ ainfi que tu es fidèle sL ton maître ?. 

Mais il fè chargera de fe venger 8c de venger Julie: 

. pour moi, fe ne donnerai pas ce (bin a d'autres , 8c 

|e faurai de mes cinq doigts t'arracher ces yeux êc^ 

çç«ç l^çuç dç vipère, Elle fe jette fur li^ 

CRISPÏN^ 
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SCENE XV. 

ÇRISPIN, LISETTE, ORQNTE- 
GRIS PIN. 

V O u s yoyez, Monfieur, comme on me crake 
pour vous avoir obéi. Oh la mcchante fille! fi vous 
ç'^tiez; arrivé je crois qu'elle ip'auroit étrangle. 

O ^: O N T LÀpart^ 

Plus ]9 réfléchis, moins )c crois ma fille coupable 

4'une aâipn aufli infâme. .Ce drôle m*a,raic 

^un fripon .Si j'ajlois tomber moi-même da» 

le piège. • « Ce qu*il m*a dit a cependant 1 appa^ 

rencc de la vérité. . .. .Pourquoi çc traveftiflcmcnt , 
ce domino ? • • • Mais Li(ecte (butient avec tant d*aflSi« 
rance Timpotture de ce récit... . Elle pârleroît avec 

moins de fermeté fi Oui , il faut que je Tintcr- 

roge auparavant Je (aurai bien démêler des 

ibupçons. ...A Qd/pîti qidjk douu £itre découvert & 
Rapproche de la porte. Où allez -vous? rcftea 11. 

A Ufetu^ Lifètte^ approchez. J'ai toujours. 

reconnu ta fidélité ; comment e(l- il poflible cffs^ ta 
aies trempé dans un complot ? . . .. 

HS^TTÇ^ 
^ MonfieiK«, 
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O R O N T E. 

Je fais bien que tu ne veux pas en fafrc l'aveu.^; 
tu connais ma bonté 

LISETTE. 
Monfieur. 

O R O N T E. 

Tu prétends que tout ce que ce valet m'a raconte 
n*cft qu'une fable,.,. Là, voyons, comment pçux:- 
tu prouver. ,,. • ^ 

LISETTE, 

Vous m'avez défendu de parler. 

O R O N T E. 

Hé non , parle, je t'en prie, juftifie toi. . . » 

LISETTE. 
Monfieur. 

O R O N T E. 

Hé bien, dis-moi donc pourquoi je trouve en 
arrivant czs deux hommes dans ma maifon } pour- 
quoi font-ils ainfi déguifés ? . . . . 

LISETTE. 
Monfieur» 

ORONTE. 

Je viens d'apprendre que Dorimcne donne en 

effet un bal Ah çà , je vois ce que c'eft , tu favo- 

rifois leur tcndreflè -, c'eft toi qui as introduit Valere 
dans ma maifon çn mon abfence* • • • t • Il avoit cor-r 
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rompu ta fidélité Le mal n cft pas /i grand après 

tout. . . . Mais cet cnlcvemcnt ma fille n eft pas 

capable ni toi de te prêter. hé ? n eft-il pas" 

vrai ?..... 

LISETTE, 

Monfiçur, 

6 R O N T E. 

Raffure toi : je te l'ai dit., je te pardonncroîs 

cette faute. ... Hé bien ils s'aiment ils alloient 

au bal déguifés pour fe voir , fe parler. ...... tu les 

as aidés dans leur intrigue. Hé ? 

L I S E T T H pleurant & tombant à genoux. 

MoûÇeur. 

O R O N T E. 

Ouais, mais qu eft- ce que cccifignifieî 

LISETTE, 

Monfîeur , je fuis une malheurcufc. 

O R O N T E. 

Comment, on m*auroit dit la vérité î 

C R I S P I N. 

Aflurcment, Monficur, c'eft bien à un homme 
pomme vous qu'on voudroit fe jouer. 

O R O N T E. 

Mais tu te récriois tout-à-l'hcure au jncnfonge^ 



l 
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LISETTE. 

. H^las! ne me perdez pas. J'implpre votre c^ 
inence. 

QR 6 N T Ç. 

Suffit je te ferai reflèncir les effets de ma çlé- 

nitnce réparpns auparavant çion outrage • 

S c E N je; ' J[ FI. 

ORONTE^UN NOTAIRE, CRISPIN, LISETTE 

O R O N T E, 

IVl Aïs voilà le Notaire que j avois maodé. » » • • ; 
(au Notaire.) 

Vous a- 1 - on eïplique mes intentions ? 
L E N OT A I RE., 

Ovn, le contrat eft drefTé > il ne fera queftioyn que 
4e figner* 

O R O N T E. 

(Il if pelle. % 
Ton, je vàîs faire descendre ma fille.« • • Juliei»»^^ 



^•î^j8f*t 
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s CENE XFII. & dermere. 

ORÔNTE, UN NOTAIRE, CRISPlltf> 

LISÉTtE, JULIE, VALERE. 

O RO N T JE. 
Va Julie.) {iValere.) '' 

£\JP p K o c H E z , Mademoi/èlle Ali vous venez 

fore à propos, Moniîeur: vous êtes ùms doute (ùr- 
pris du cliangement que vous voyez ; vos temedes 
ôtic opéré : le malade a repris Ùl ùnïé 8c fofi fexe«|l 
m'a dit de vos nouvelles. • ^ • .iQui croiroît qu'une 
figure qui exprime l'honnéttïcé &: la candeur^ rea- 
fermât une ame auffi noire ? * 

V A L E R É 
Que dites - vous , Monficur ? 

O R O N T E. 
SuiEt , je fài^ tout 

VAL ERE 

(à Crijpin.) 

Quoi , thallieureux ^ 

C R I S P I N. 
Oui, Monfieur,j'at tout avoué, & en vérité je 
ne faurois m'en repentir. 

V A L E R E. 

Je ne nierai rien de ce qu'il a pd vôu« dit'e » je k 
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confirmerai même avec fermcni , s'il le faut. " * 
O R O N T £• 
Comment ofcz - vous me tenir ce langage 3. 

J U L I E fe, jette à genoux^ 
Mon père, vous voyez à vos genoux. . . i 

O R O N T E. , 
Levez -vous 5 fille indigne.. .4 

JULIE, 
Dieux ! qu'entends -je ?.. • (Juoii-tnon père ? * . i < 
lié bienj il n'eft plus tem$ de feindre. Cohnoidèz 
tnon cœur; oui j'aime Valerè, je ne le cache (»oim| 
& loit^ de rougir de ma foibleire. ... 

O R O N T E. 

Ta fbibleflTe? infâme! tu ofes à rsizs yeiix faire 

trophée de ta hontej de ton deshonneur. Mais 

{àVaUre.) 
finiffons des difcours inutiles. . . . Monficur le Méde- 
cin, fignez encore cette ordonnance, ou je (aurai 
Vous y contraindre. ' 

GRISPIN bas à Oronte. 

Bon, ferme. - . , , 

V A L E" R E. 

Mais du - moins faut - il 

O R O NT E. 
. Il faut m'obcir & fignet ce contrat qui vous unît 
avec votre indigne maîtreflè.Puiâîe^-vous ne jamais 
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reflcntîr tous les maux que vous m'avez caufës» 

i, CKISVIN fai/am des mines à Valere. 

Oui, c'cft le meilleur parti que vous puiffiez jprcn* 
dre. ..... Allons j Monficur , qu'un fîricere repentir 

Vbùs falTe réparer de bonne. grâce..... .a 

VALERE. 
Mais enfin •je veux faVoir ce que fîgnifie 

CRISPIN continuant JeS mnes. 
i * 
En vaih chercherez- vous à éluder encore < 

iîgnez fans réfiftance. ... & ne donnez pas le tems' h 

la réflexion. 

O R O N T E. 

Sans doute. :...... la jufte indignation de votre 

<îrime pourroit me faire |)rendre un parti qui vous 
• {croit plus funefte ; je pourrois faire exercer contre 
vous toute la (evérité dès loix< 
.VALERE. 
Vous .m*cconnez , Monfîeur , pat. ce difcours 
^étrange. Dé quel crime. • . • , . 

CRISPIN faifant toujours des mines. 

Et allons. • . point d'ex^Ucàtion. . . fignez , iîgnez j 
vous dis-jc. . . . héiîterez-vous encore lorfque Mon- 
fieur veut bien tout oublier & vous donner (a fille 

(// /apprche de Voreille de Valere. 
en mariage. . . . Hem J .... m'entendez - veus î 
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V A L E R E. 

Allons^ je vous obéis» • • i je fîgtie aveuglément j 
lutids |e ne comprends rien à. . • • 

O R O N TE. 

Enfin je refpire. A vous ma fille, fi je doâ 

encore vous appelkr de ce nom* 

J U L I El 

Ha mon ^ere! qu'il m'eft affireux^ quand Vous 
£decs le bonheur de ma vie^ de ne le devoir point à 
votre amitié! hélas! faut -il que votre colerê tii(^ 
pencie les expreffions de ma recônhôiiTance) 

O R ONT £• 

Signe, & bénis le moment oà je puis réparer ti 
iionte* 

j û L t k 

Ma honte ? quoi mon père i.\. 
G R I S P 1 N. 
i Bon ! voici Tautret ...Il lui fait dts Jigmti 
OR O N TE. 
Signe 9 te dis -je. 

J U L I Ei 
l^obéis avec plaifîr'& avec craintes 

OKOUT^ au Notaire^ magnant. 

Refte ^ c - U encore quelque chofè à Étire ^ ^ 

LENÔTAlAJK 



PARCE. 337 

LE NOTAIRE>^/i/gwtf«/i 

Kon, Monfîeurj & quand j'aurai fignCj le con^ 
Irac aura toute fa Validité. 

O R O N T L 

Dieu foit loué, 

V A L E R E. 

A préfent, Monficur, pourriez- Vous nous eîcpliquèr t 

C R I S P I N fe jette à genoux^ 

( à VaLere. ) { à Oronte. ) ( Jt Julie. ) ( à Llfitté. ) 

Mon cher maître , Monfîeur , Madame , Made- 
ttioifelle, 8c toute Thonorable compagnie , jparJoni 
nez - moi G. par un heureux menfonge. . . . ♦ 

O R O N T £. 

Ouais! m'auroit - on trompé ? que iîgnifie ceci? 

C R I S P I N. 
Hélas ! Monfieur, il n'y a pas un feu! mot de vrai 
j^ans tout ce que je vous ai dit. 

ORONTE. 
Ah ciel 1 ma fille n'efl: pas coupable? je fuis trahie' 

V A L E R E. ( 

Et par quel moyen î 

O R O N TE. 

Vous rapprendre^ ; entrons , je confirrtic tout et 
que j*ai fait dans ma colete : puilTe cet hymen être 
heureux i 

f I K 

Y 
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SUR CETTE PIECE. 

V> Etti pièce a été reçue pat les Comédiens, mais je 

^ doute qu'elle réufiîi s'ils enireprenoient de la jouer. 

I^ Ce n'eft qu une^Farce , & ce genre de comique 

paroîc déformais exclu de notre théâtre. 

' ^^ Elle n eft point écrite uniformément, & il y 

rçgne deux tons très- difFérens. On croit lire une 

véritable Comédie jusqu'à Tarrivée d'Oronte; & 

dès ce moment , la pièce prend le caradere d'une 

Farce : de - forte qu'on auroit en même tems une 

Cbmédie Se une parade, fi on fupprimoit toutes les 

dernières foenes & qu'on y fiibftituât un autre dé- 

;nouement, & fi en confcrvant les fcenes-fiippri- 

mées, on imaginoit un commencement qui leurfqt 

analogue. 

3*. Le dénouement ne roule que fur le bon mot, 
taoins honnête & plus énergique d'une ancîeïane 
parade, que bien des perfonnes connoiflènt. On 
veut engager le bon homme Caflàndre à donna: (à 
fille Kabelle en mariage à M. Léandre. Comme il 
s'obftine dans fes refus, on lui dit pouf deroicr 
moyen, qu'Ifabelle & Léandre ont vécu plus que 
familièrement enfcmble, que ces liaifons ont eu le« 
fuites ordinaires, & que fi oane fe hâte de les ma- 
rier, Ifâbclle pourroit rcfter fille &. devenir mcre. 
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Il fe rend à cette raifon , & les unît. Après la cérc- 

monie, il apprend que le crime de fa fille n'eft qu'une 

fable, & s'écrie dans le plus grand dcfefpoir : Je Jid^ 

tr^hif maJUle nejl pas grojfe. 

4*. Il y auroit bien d'autres clioies à blâmer dans ' 

cette pièce j &c les leâeurs ne s'en appercevront que 

Uop. 

FIN. 



ERRATA. 

Page i, ligne ro. avant que les livrer, lîfei avant que de 

les livrer. 
Pag. 4. lig. 8. aflemblés » lif, aflemblé. 
Pag* }?• ^'?« 7- diffipez vos foupçons cruels » ///. diffipez 

vous , foupçons cruels. 
Pag. ^S. lig. 3. dé, lif dès. 
Pag. 44. iig. 17. mérite, ilf> mérites, 
Pa^. 47. Iig. 16. ne , Hfi que. 
Pag. 6 î . Iig. dernière 9 ///. encore. 
Pag. 68. Iig. 26 , meilleurs gens , ///. meilleures gens* 
Pag. 77. Iig. 27. d'avec l'autre , lif. à l'autre. 
Pag^ 94. Iig. I. m'ordonne 9 lif. m'ordonnent. 
Pag. 114. Iig* pénultième, acepterez 9 ///. accepterez* 
Pag. 148. ce n'cft point un menfonge , lif. ce n'eft point • 

un menfonge. un point & non une virgule. 
Pag. I çç. %. 5. après le mot férocité » mettei^^ un point. 
Pag. 1 %h.fixieme vers , ato mes , lif» atomes. 
Pag. 2^4. l\g. 19. j'en ai de nom f lif. j'en ai un de nom. 
Pag, 264. Iig. II. eanton » lif. canton. 
Pag. 282. Iig* 7. écrits, ///. écrit. Ibid. lis^. 14. vus, lif. 

vu ; des amours > lif. des amans. Ibid, Iig, 19. preuves t 

lif épreuves. 
Pag. 184. /i^. l^^pag. 28^. /i^. 2. pjg. 199. & ailleurs ; 

dieux , ///I dieu. 
Ptfg. 289. %. 24. MademoifelUe, ///. Mademoifella 
Pag. ^Qolig^is. c'cft qui , lif c'eft lui qui. 
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A P P RO B A T f O N. 

'Ai lu , par ordre de Monfeigneur le Vice-chan- 
celier, cinq Pièces de théâtre, faifant partie des 
iEuvres diverfes ^« M. M A R i N : je n'y ai rien 
trouvé qui puiffe en empêcher Timpreffion, & j'aî 
cm qu'elles feroient accueillies favorablement du 
Public. A Paris ce 1 5 Août 1764. Albaret. 

PRIVILEGE DU ROL 

-Lo U IS , par la grâce de Dieu , Roi^dp France & de 
Kavarrc > à no§ amés & féaux Confeillers les gens tenant 
nos cours de Parlement y Maîtres des Requêtes ordinaires 
de notre Hôtel, Grand- ConfeiU Prévôt de Paris, Baillifs, 
Sénéchaux, jeursLiegtçnans civils & autres nos Jufticicrs 
qu'il appartiendra : Salut. Notre amé le ficur Marin, 
Nous a feit expofer qu'il defireroit faire imprimer & 
donner au Public [es Œuvres divtrfis y s'il nous plaifoit, 
lui^accorder nos Lettres de privilège pour ce néceflaires. 
A CES CAUSES, voulant fàvorablemeht traiter 
l'Expofant, Nous lui avons permis & permettons par 
CCS Préfentes, de faire imprimer fondit Ouvrage, & de 
le faire vendre & débiter par tout notre Royaume , pen- 
dant letçmsdç quinze années conféçutives , à compter du 
jour de la date des Préfentes. Faifons défenfes à tous 
Imprimeurs , Libraires , & autres pcrfonnes , de quelque 
qualité & condition qu'elles foient , d'en introduire d'im- 
preflfion étrangère dans aucun lieu de notre obéiflfance, 
comme auffi d'imprimer ou faire imprimer , vendre, faire 
vendre, débiter ni contrefaire ledit Ouvrage, ni d'en faire 
aucun extrait, (bus quelque prétexte que ce puiffe être* 
fans la permifïîon exprefle & par écr jt dudit Expofant , ou 
de ceu5ç qui auront droit de lui, à ^eine de confifcatioii 
des exemplaires contrefaits^ de troi$ mille livres d'amende 



contre chacun des contrevenans , dont an tiers à Nou^ » xm 
tiers à l'Hôtel- Dieu de Paris , & l'autre tiers audit Expo- 
fant, ou à celui qui aura droit de lui,& de tous dépens, 
dommages & intérêts ; à la charge que ces Préfentes fe- 
ront enregiftrées tout au long fur le, Regiftre de la Com- 
. œunaucé des Imprimeurs & Libraires de Paris 9 dans troif 
mois de la date d*icelles : que Timprcffion dudit Ouvrage 
fera fiiite dans notre Royaume & non ailleurs , en bon pa- 
pier & beaux caractères, conformément à la feuille iroprî- 
roée,attachée pour modèle (bus le contrefce! desPréfentes; 
que l'Impétrant fe conformera en tout aux Réglemens de 
la Librairie « & notamment à celui du 10 Avril 17 z^ ; 
qu'avant de rexpofer en vente, le manufcrit qui aura fervî 
de copie à l'impreffion dudit Ouvrage fera remis dans le 
même état où l'approbation y aura été donnée , es mains 
de notre très - cher & féal Chevalier, Vice - chancelier 
Garde des fceaux de France î le fieur deMaupeou,& 
qu'il en fera enfuite remis deux exemplaires dans notre 
Bibliothèque publique , un dans celle de notre diâteaa 
du Louvre, & un dans celle de notre très- cher & féal 
Chevalier , Vice - chancelier Garde des fceaux de Fran- 
ce, le fieur de Maupeou, le tout à peine de nullité des 
Fréfentes ; du contenu defquelles nous vous mandons & 
enjoignons de faire jouir ledit Expofant & fcs ayans cau- 
fe , pleinement & paifiblement , fans fouflrir qu'il leur foit 
fait aucun trouble ou empêchement. Voulons que la co- 
pie des Préfentes , qui fera imprimée tout au long au C9m- 
mencement ou à la fin dudit Ouvrage , foit tenue pour 
duement fignifiée , & qu'aux copies collatioDnées par l'un 
de nos amés & féaux Coftfeil fers- fecretaires, foi foit 
ajoutée comme à l'original. Commandons au premier no- 
tre Huiflîer ou Sergent fur ce requis , défaire pour l'exé- 
cution d'icelles tous aftes requis & néceflàires, (ans de- 
mander autre permiffion, & nonobftant clameur de haro, 
charte Normande , & lettres à ce contraires : car tel eft 
notre plaifir. Donné à Paris le vingt-fixieme jour dij mois 
de Septembre, Tan de grâce rail fept cent foixante- 
-quatre , & de notre rognele cinquantième. Par le Roi «q 
fcnConfcil. Sif;né,LE BEGUE. 



^Regiftri fur le Regîflre XVL de la chambre Royale & Syn^ 
dicale des Libraires & Imprimeurs de Paris N°. ^71. foL 1^4» 
conformément au Règlement de 1723 y qui fait dtfenfes , article 
4%. à toutes perfonnei j de quelque qualité & condition qu'elles 
f oient y autres que les Libraires 6* Imprimeurs y de vendre , dé^ 
biteryfaire afficher aucuns livres pour les vendre en leurs nomSf 
foit quils s* en difent Us Auteurs ou autrement , & ala chargé 
df fournir a la fufdile Chambre neuf exemplaires pre feras par 
r article io8. du même Règlement. A Paris. ce 11 Oâobre 1764% 
LE BRETON, Syndic 
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De rimprimerie de Le Breton, Premier Imprimeur 
ordinaire du Roi> rue de la Harpe, 
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